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LETTRE   L  X  X  I  L 
L,a  Baronne  au  Clifvali^î\ 

Laissons  là  vos  problùnes,  cliovalier ,  et  tontes 
vos  énigmes.  En  voici  une  qui  depuis  (luclque.î 
jours  me  donne  une  bien  auti'C  occupalion,  et 
bien  d'autres  inciuiéfudes.  Ouvrez,  je  vous  prie, 
ouvrez  le  gros  paquet  que  je  joins  à  ma  letlre* 
Lisez  d'abord  le  tilie Eh  bien  ,  qu'en  dites- 
vous?  CalécJùsine  philosophique  renforcé^  ou 
bien  ,  le  double  Catéchisme.  Quel  des  deux  faut- 
il  prendre,  chevalier?  quel  des  deux  choisirai- 
je  pour  Emile  ?  Hôlas  !  je  le  croyoi.s  d'abord  , 
qu'un  liasard  le  plus  heureux  du  monde  éloit 
venu  m'oiFrir  dans  cette  production  ce  calé- 
chisme  tant  désiré,  tant  attendu,  qui  doit  un 
jour  Mre  de  nos  enfans  autant  de  philosophes* 
Quelle  tiisle  léflexion  est  venue  me  jeter  dau5 
une  inquiétude  cl  des  soupçons  que  tout  ne  con- 
tribue que  trop  à  fortifier  !  Le  double  CaléchismO 
t.  1 
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peut  venir  de  bien  loin,  il  peut  même  venir  de 
quelqu'un  de  nos  moitres  ou  de  nos  giands 
adeptes 5  je  le  conçois  très-bien  lorsque  Je  le 
compare  à  itos  pioblèaïe«._,  à  nos  doubles  leçons; 
mais  il  peut  aussi  nous  venir  de  bien  près,  je  le 
conçois  encore,  et  je  suis  bien  portée  à  le  croire 
quand  je  combine  ce  qui  en  précéda  la  décou- 
verte, 

Sont-ce  les  vraies  leçons  de  nos  grands  mo- 
ralistes, recueillies  avec  soin  par  quelqu'un  de 
leurs  disciples  les  plus  zélés,  les  plus  instruits? 
Tout  semble  me  le  dire  <juand  }.e  vois  et  le 
pour  et  le  contre  soutenus  si  positivement,  tan- 
tôt par  divers  sages ,  et  tantôt  par  les  mêmes; 
je  ie  çioirois  surtout  q«and  je  vois  des  leçons 
de  vertu,  si  dilïî^i'eutcs  de  toutes  celles  qu'on 
(lonnoit  jusqu'ici  ù  Vij.sun^sse,  et  si  bien  prou- 
vées à  la  fia  de  cliaq,u«  cha^iiKe  par  les  t^ste^ 
mênics  dwttt.  elle  son,!;  extraites.  Mais  quand  j« 
réllçcliis  que  uou5  avafl^  ici  uu  teiuible  enaeifli 
de  la  philosophie  dans  vm  certïun  abl^é  j  quand  jff 
pense  que  bien  plus  d'une  ibis  il  a  osé  m»  dire 
que  c'en  étoitfait  d^  la  philosophie  si  elle  étoit 
coniiue ,  que  le  vrai  moyen  dtt  la  faire  connoîlre  , 
de  bien  maiaifeater  tout  le  dauger  ,  to«l  lepoisoft 
de  SO)  moijiîle,  éi^ilu  de  dévoiler  ses  leQo«$  ,  de  1(Q& 
bien  déUiiijer,  de  les  rédiger  même  en  foi'm» 
d"uft  s.ii;nple  catéchisme,  clair  et  débarrassé  dQ 
tout  l^Uf  a.t>tir-ail  de  grands  mots,  de  grandes 
phrases ,  et  dont  chaque  chapitre  fût  pourtant 
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soutenu  de  forlos  pkçuvej,  de  Lexles  liieu.  pitci:^ 
Qxlrails  de  nos  ju'oducllous  les  plus  célèbres  : 
quand  je  pense j  dis-j.e,  à  celle  prélenlion  de 
M.  labbé,  j'ai  bkn  peur,  cbevcUiçr  ?  que  Tau- 
l€Ui-  du  double  CalécbisDûte  ne  soil  pas  un  de  nos 
bons  amis.  J'ai  bien  peur  qjii'il  n'uit  £iit  ici  cjije 
ce  (iivil  appelLe  démoulcer  clairement,  nelle- 
naent,  où  nos  çoi-disant  sciges  préLendeut  nous 
conduiie,  et  ce  que  devitndioit  notre  jenricsse 
si  l'on  subsliluoiL  au  caltchisnie  de  raesseif:rneur-> 
nos  évùcjnes,  de  messieurs  nos  cujé§,  celui  de 
Li  philosophie  madeiae. 

Ces  soupçons  se  cliongent  en  une  espèce  de 
cettiiude  qjUiind  je  vois  en  effel  comliieu  je  serq  8 
cU'.^spérée  c|.ue  mon  fils  n'eût  [jas  d'autres  leçons 
que  celles  du  double  Catéchisme.  Ils  se  i'oj  Lillent 
qvwad  je  pense  m  myslère  que  l'on  a  afFeclé  pour 
m€  le  £ai|^  parvenir.  Imaginez,  chevalier,  que 
je  no  sais  pas  même  qui  m'a  faii  ce  cadeau.  Vous 
«^VQK^  ce  bosquet  ^  Jfion  an^los,  où  je  vais  si 
souvent  me  promener;  c'est  là,  c'e^d  auprùs  du 
petit  calîinel  de  verdure  qu'on  l'avaii.  déposé  eu 
^rme  de  rouleau,  presque  coclié  saus  l'herbe, 
raais  tellement  placé  sur  le  bord  du  chemin  , 
^pe  j«  dovois  le  lacurlei'  avec  le  pied  en  allant 
ou  venant. 

Jo  ne  vous  dirai  pas  quelle  fut  d'abord  n:a 
jo^e  à  la  premjjere  inspection  du  litre  :  C<iù'- 
vhisme  phiiosopliiq^e  renforcé.  Je  ne  vous  dirai 
pw.  comiwiont  elle  »e  cliangea  en  une  espôce  dv 
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dépit  et  de  rage,  par  les  réflexions  el  les  sonp- 
çons  qui  suivirent  de  près  ma  découverte.  Je 
résolus  de  la  tenir  secrète,  persuadée ,  que  M.  l'ab- 
bé ne  tarderoit  pas  à  venir  m'en  demander  des 
nouvelles.  Aisément  vous  pouvez  deviner  le 
compliment  que  je  lui  aurois  fait.  Il  affecte  sans 
doute  de  ne  point  paroître;  et  personne  encore 
n'est  venu  de  sa  part.  J'ai  seulement  vu  M.  de 
Rusi-soph,qui,  le  lendemain  de  ma  découverte, 
me  fit  une  visite  ;  el  je  m'aperçus  que ,  sans  faire 
semblant  de  rien  ,  quittant  la  compagnie  ,  il 
alla  se  promener  du  côté  du  bosquet ,  d'où  il  ne 
renlia  dans  la  sallon  qu'au  bout  d'une  assez 
bonne  demi-heure.  Oh!  il  y  a  ici  du  mystère, 
et  vous  êtes  du  secret ,  M.  de  Rusi-soph;  vous 
venez  sans  doute  vous  assurer  si  le  rouleau  est 
encore  à  sa  place ,  ou  bien  s'il  nous  est  parvenu. 
Vous  allez  demandant  à  mes  gens  si  Ton  auroit 
li'ouvé  quelques  papiers j  il  n'y  a  que  moi  à  qui 
vous  ne  vous  adressez  pas;  et  vous  rentrez  sans 
avoir  l'air  inquiet,  l'oit  content  au  contraire  de 
vous  être  assuré  que  le  paquet  est  arrivé  à  son 
adresse.  Voilà,  chevaliei",  tout  ce  qui  me  vint 
dans  l'esprit  en  voyant  rentrer  M.  de  Rusi-soph. 
Il  va  s'asseoir  auprès  de  mademoiselle  Julie;  je 
les  observe  :  ils  se  regardent ,  se  parlent  à  fo- 
j  eille  ;  ils  mettent  le  doigt  sur  la  bouche ,  comme 
qui  voudroil  dire:  Gardons-nous  d'en  parler, 
n'en  souillons  pas  le  mot;  attendons. 

J'attends  aussi,  chevalier;  mais  plus  je  re-. 
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passe  toutes  ces  circonslnuces,  mieux,  je  conçois 
l'auteur  du  catécliisme  el  son  iutention,  et  plus 
j'ai  peur  que  bientôt  les  copies  ne  s'en  mulli- 
plient  dans  nos  cantons  ,  que  tout  espoir  n')-- 
soit  alors  perdu  pour  lu  pliilosopliie.  Alil  clie- 
valier ,  que  vont  penser  nos  coraixitrioles  quand 
on  leur  dira  :  Tenez,  voilà  cette  philosophie  que 
l'on  veut  vous  appiendre;  nous  n'avons  plus 
besoin  des  leçons  de  ses  adeptes.  Voilà  toute  sa 
belle  morale,  ses  principes,  ses  preuves  ,  ses 
détails,  et  le  beau  catéchisme  qu'elle  offrira  bien- 
tôt à  vos  en  fans. 

C'en  est  fait  de  nous  ,  c'en  est  £»it  à  jamais  do. 
la  philosophie,  si  je  devine  juste.  Mais  voulez - 
vous  savoir  à  quel  point  sont  fondés  mes  soup- 
çons? 11  faut  que  je  vous  dise  ce  que  c'est  que 
ce  M.  de  Rnsi-soph,  qui  s'entend  si  bien  avec 
nos  ennemis.  J'ai  voulu  bien  6os  fois  voue  ca 
parler,  vous  le  faire  counoître,  je  ne  sais  trop 
pourquoi  j'ai  toujours  difféié.  Pour  le  coup  ,  il 
faut  vous  dire  au  moins  ce  que  j'en  .sais,  et  ce 
que  j'en  ai  vu  ;  cai-  qu'étoit-il  avant  d'arriver 
parmi  nous?  c'est  ce  (pi'il  ne  m'a  pas  été  possi- 
ble de  constater. 

A  l'entendre  d'abord ,  il  a  vu  nos  philosophes  ; 
mais  il  dit  toujoxus  qu'il  les  a  vus  d'uu  bien 
autre  œil  que  vous.  Il  a  vécu  long-temps  à  Pai  k 
même.  Il  n'y  aura  pas  fait  une  grande  fortune, 
si  yen  juge  du  moins  par  le  pileux  état  dans  le- 
quel il  débarq'ua   ici  il  y  a  quelques  mois.  Notre 
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bon  curé,  louché  dé  sa  mi.sèrè,  Irti  tlonna  dés 
seccwil's.  D'ailleurs  un  cerTain  air  confît  en  dé- 
volîbn,  le  premier  à  la  grand'messe  el  le  pre- 
ml-er  à  vêpres  ,  tordant  le  cou  ,  baissant  fort 
liumbiertient  les  yeux  à  l'église;  il  n^en  Falloit 
pas  davantage  pour  iiiléresser  en  sa  faveur  tous 
tios  dévols.  Les  neveux  de  M.  le  bailli  ont  be- 
soin d'un  préccptenr;  M.  de  ïîusî-soph  sait  un 
peu  de  lalin;  le  cuvé  ,  le  vicaire  le  recomman- 
dent ;  on  le  voit ,  on  l'examine  :  le  voilà  précep- 
teur des  deux  neveux.  11  pourra  même  donner 
quelques  leçons  d'histoire,  de  dessin,  de  géo- 
graphie à  la  sœur  aînée,  à  mademoiselle  Julie  ^ 
il  suivi'a  la  famille  (|uand  on  monte  aU  château, 
et  l'on  ne  manque  pas  ,  à  la-premièi'e  visite,  do 
présenter  M.  de  Rusi-sopli  h  madame  la  ba- 
ronne. Le  bailli  ne  tarit  pas  sur  ses  louanges  , 
sur  l'heureuse  acquisition  qu'il  a  faite.  M.  de 
tîusi-soph  est  d'une  sagesse,  d'une  dévotion, 
d'une  douceui*;  enfin  c'est  l'ange  de  la  maison. 
Je  ne  sais  ce  (jue  c'est;  mais  je  n'aime  point 
du  tout  les  anges  de  cette  espèce.  Celui-ci  me 
déplut  dès  le  premier  abord;  et  depuis  ce  temps- 
là  il  s'en  faut  bien  que  je  m'y  accoutume.  Toute 
sa  modestie  ne  m*en  impose  pas.  Je  lui  trouve 
corlcHu  air  en  dessous,  et  même  parfois  cei- 
iaincs  pi'étentions,  un  ton  leste  et  twncharjl, 
qui  ne  me  plaisent  guère,  surtout  lorsque  ce 
beau  monsieur  s'avise  de  juger  nos  grands  hom- 
mes j  qu'il  se  pique  d'avoir  assez  bien  appréciés. 
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D'x\lcmbeTt  n'est  pour  lui  qu'un  i>elU  hom- 
me, qui  u  a  jainais  le  c«?«i'  de  dire  ce qti 'il  pense. 
Voîtairç  ,  cfui  dit  iwit>  tie  pen*a  jahwis  riert. 
Helvétius  ne  parle  de  l'esprit  qw'ert  Irorrtrôe  sur- 
chargé de  tnalière.  Jean-Jacques  n'est  c^ii'uii  ton 
éloquent, qui  en  veut  à  tout  Ife  monde,  et  à  qui 
tows  en  venleul.  Diderot  s'est  perdu  tkms  les 
u4»€e:  c'est  le  ballon  de  Montgolfter ,  moitié  \^\\\, 
moitié fmiït'e.  Le  reste  ne  vaut  pas  la  peitie  d'i^lie 
nommé. 

Dans  tous  c€«  propo5-là  ,  cbevAlier,  toUs  re- 
tx)nnoîtree  sans  dout«  le  bon  ami  de  M.  le  curé. 
Ses  5entiftt«tis  pour  roiis  ne  sont  pas  plus  équi- 
Toques  ;  il  s^vxi  faut  bien  qu'il  soit  de  ces  bonnes 
g«is  à  préju^S  qTi«  nous  laissons  prendre  vos 
l^lres  pour  u^iie  vraie  plaiijaîiterie,  ou  même 
]>our  k  ■satii'G  la  plus  amvi  e  de  la  philosophie, 
li  |xu'oii  (|U€  M.  de  Rusi-soph  u'iiime  point  qu'on 
pèuisânlé.  Lorsque  nous  vous  lisons,  il  hausse 
lesépatdes  ;  je  l'ai  vu  quchjuefois  frémir,  sre  dé- 
piter :  il  se  lâcha  mèîne,  il  n'y  a  pas  long-temps  , 
jiisf^ii'à  dire  que  si  «i os  ^ages étaient  pîu'S  instruits 
«le  vott^cwi^espondam^e,  ils troMvcroienl moyeu 
de  la  ïruspcMidre.  Je  sais  qu'ovec  d'Horson ,  et 
qa.'o4^*M'-uns  de  ceux  qui  furent  d'cibord  toi  p^us 
zélés  dibc"iples,  '\i  a  des  relations  secrcl'es,  dont 
je  me  stiis  déjà  trop  aperçue  par  ie  mépris  Kîiu'il 
inspiie  pour  vous  et  vos  leçons. 

Voilà  le  jDei-sonnage  que  je  soupçonne  avo'f 
produit  lo  nouveau  catéchisme,  dcconctil  iiv.  c 
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noire  abbé.  Meseioi.s-je  trompée?  prendrois- Je- 
encore  l'ouvrage  de  quelque  savant  adepte  pour 
celui  de  nos  grands  ennemis  ?  nbes  premières 
erreurs  me  rendent  moins  facile  à  prononcer. 
Je  me  suis  méprise  tant  de  fois  ,  que  je  veux 
pour  le  coup  savoir  de  vous-même  ce  que  je 
dois  en  croire.  Cependant  j'observe  ici  mon 
monde  j  j'ai  peur  do  me  trouver  bientôt  seule 
à  conserver  quelque  estime  pour  la  philosophie. 
Je  n'ai  pas  voulu  même  faire  semblant  d'avoir 
jeçu  vos  deux  dernières  lettres.  J'aiirois  peur 
de  m'eniendre  dire  que  celle  des  passions  pour^ 
roit  fournir  un  bon  chapitre  au  double  calé— 
chisme. 

Quant  au  P rohlème pFtservatlf ,  je  me  gar- 
derai bien  plus  spécialement  de  le  montrer;  je 
n'irai  pas  leur  dire,  pour  toute  solution,  que 
nos  leçons^  soit  bonnes,  soit  mauvaises,  ne  ser-^ 
V iront  jamais  à  rendre  l'homme  ni  meilleur  ni 
plus  méchant  ;  que  le  préjugé  seul  est  assez  puis- 
sant pour  donner  à  sa  morale  et  à  ses  caîé^ 
chisraes  quelque  efficacité,  quelque  influence 
sur  nos  vertus  ou  sur  nos  vice^.  A  quoi  bon  ,  me 
répondroient-ils  tous,  à  quoi  bon  se  vanter  d© 
réformer  le  genre  humain  ,  lorsqu'on  nous  dit 
ensuite  que  toute  la  philosophie  du  monde 
lie  fera  jamais  ni  un  fripon  ni  un  honntîe 
liomme? 

Quoi  de  plus  humiliant  d'ailleurs  ,  el  de  plus 
^laitifiant  pour  nos  siges  ?  Tous  les  docteurs  à 
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préjugés  n'ont  qu'à  ouvrir  la  bouche  ;  leui-s  le- 
çons à  leur  gié  feront  éclore  le  vice  ou  la  verUi 
dans  le  cœur  de  leurs  disciples;  et  nos  philoso- 
phes les  plus  célèbres  ne  don n croient  jamais  à 
leurs  leçons  la  moindre  importance.  Comment 
les  Diderot  et  les  Helvélius  peuvent-ils  s'estimer 
assez  peu  pour  se  persuader  tjue  leurs  con- 
seils, préceptes,  axiomes  ,  seiont  toujours  don- 
nés et  reçus  sans  conséquence?  Un  philoiophe 
seroit-il  donc  un  être  à  ne  pouvoir  produire  la 
moindre  révolution  dans  Fempire  des  mœurs  ? 
Sommes-nous  donc  si  vils  ,  si  méprisables  ,  que 
le  gouvernement  ne  doive  aucune  attention  à 
nos  dogmes,  de  quelque  nature  qu'ils  puissent 
être?  Ou  bien  notre  philosophie  sera-t-elle  vue 
espèce  de  di'ogue  que  la  police  laisse  indifle- 
remmenl  vendre  sur  le  Pont-Ncaf  et  dans  fous 
les  carrefours  de  la  capitale ,  par  trente  charla- 
tans ,  pai'ce  qu'on  sait  très-bien  qu'elle  ne  peut 
ni  tuer  ni  guérir? 

Gardons-nous,  chevalier,  do  donner  de  nos 
maîtres  une  idée  si  ffélrissanle.  Quant  à  moi,  je 
sais  bien  que  ce  n'est  là  rien  moins  que  mon 
opinion  sur  l'influe iice  de  la  philosophie.  Je  se- 
rois  un  peu  moins  inquiète  sur  le  double  caté- 
chisme, si  je  savois  qu'il  ne  fera  ni  bien  ni  mal 
à  mon  petit  Emile.  Je  vous  dirai  bien  plus  : 
quand  même  je  saurois  que  leule  la  docirine  on 
est  fidèlement  extraite  de  nos  chefs-d'œuvre 
philosophiques  ,  je  me  g.irderols  bien  de  le  mel- 

1. 
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lie  enlre  ses  mains  :  j'aurois  trop  peur  d^eii 
faire  un  mauvais  fils,  unsiijet  clélestable  en  tout 
genre.  Aussi  ra'àlLends-je  bien  que  vous  allez 
hi'auiciiser  à  le  désavouer  ,  me  prouver  que  }a- 
mais  semblable  produclion  ne  sortit  de  noire 
école  ;  que  c'est  là,  de  la  part  du  préjugé  ,  une 
supercberie  affreuse  ,  une  suite  d'imputations 
calomnieuses,  inventées  pour  peindre  la  philoso- 
pbie  dans  l'esprit  de  nos  compatriotes. 

Jesais  qu'on  y  retrouve  un  assez  bon  nombre 
de  ces  mêmes  principes  que  j'avois  déjà  vus  dans 
nos  problèmes  ;  mais  sero;t-il  possible  que  nos 
sages  en  eussent  tiré  toutes  les  conséquert'ces 
qu'on  leur  impute  ,  qu'ils  en  eussent  admis  et 
enseigné,  conseillé  tous  les  détails?  Il  faut  que 
vous  ayez  un  terrible  empile  sUr  mon  esprit ^ 
que  mes  erreurs  passées  m'aient  rendue  singu- 
lièrement circonspecte  ,  pour  me  faiie  craindre 
encore  quelque  bévue  ,  en  re>jetant  un  caté- 
chisme de  cette  espèce. 

Bref,  jugez-le  vous-même;  voilà  plus  debuit 
jours  que  je  m'enferme  pour  en  tirer  copie  , 
n'osant  me  reposer  de  ce  soin  sur  personne  au- 
tre. N'omettez  pas  les  notes  que  j'ai  soin  d'ajou- 
ter d  la  fin  de  chat^ue  chapitre  ;  elles  f)ronveïit 
au  moins  que  ce  n'eht  pas  lout-à-lail  sans  raison 
que  l'auteur  «n'est  suspect ,  et  qu'il  faut  vous 
hdler  de  me  fournir  des  armes  contre  les  argu- 
mens  -tlont  je  vais  être  accablée  dès  que  celle 
nouvelle  produclion  sera  publique. 
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OBSERVATIONS   PRÉLIMINAIRES 
D'un  Proi-'încial  sur  U  double  Caléchlsuic. 

PERMKtTEZ-MOi ,  iecteui',  lie  feuspoidre  par 
<|uclqiios  réflexions  voire  empressement  à  con- 
noître  Télrange  production  qae  l'on  vft  voue 
met  Ire  sous  les  yeux. 

D'un  ocité,  vous  y  terrez  nos  sages  prëcoui- 
ser  le  vicB)  ouvrir  aux  forfaits  toutes  les  voies 
possibles  )  sans  honte  et  sans  pudeur  autoriser 
le*  erreui's  les  plus  révoltantes  et  los  plus  mons- 
trueuses; de  l'autre,  rougissant  de  leurs  excès, 
ils  sembleront  rétracter  le  mensonge,  et  vouloir 
se  rapprocher  de  nous  par  des  couscila  mieux 
fciits  pour  la  vertu.  Vous  pourriez  en  concUn* 
que  si  leurs  productions  ont  leur  danger  ,  elles 
ont  aussi  leurs  vérités  uliles;  que  nous  leur  de- 
voiis  quelque  reconnoissance  pour  des  services 
réels  rendus  à  la  morale;  qu'il  est  enlin  un  choix 
à  faire  à  leur  école;  qu'au  lieu  de  la  fuir ,  il  suf- 
fit de  se  livrer  à  eux  avec  les  précautions  d(!  la 
prudence.  Il  faut  vous  détxoniper,  et  vous  ap- 
prendre à  dire  :  Je  ne  veux  point  de  ces  faux 
kages  ,  fiuehiiie  pajt  qu'ilb  .se  montrent ,  (jutlquc 
doctrine  qu'ils  professent.  Je  les  hais  loi'squ'il.s 
]j1aident  [jour  le  vice;  ils  sont  toujours  sus[X'cts 
lorsqu'ils  semblent  plaider  poui-  la  vertu. 

Parmi  ces   vérités  qu'ils  annoncent  qiïelque* 
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fols,  et  parmi  ces  vei  Lus  dont  ils  affectent  dé 
donner  des  leçons ,  en  est-il  une  seule  que  vous 
,  ne  puissiez  apprendre  autre  part  que  chez  eux  , 
et  sans  danger?  Nommez  leurs  découvertes.. 
Quel  conseil  salutaire  ont-ils  donné  à  l'honnête 
homme?  quelle  maxime  de  sagesse  offriront-ils 
que  la  raison  ^  la  religion  ,  l'Evangile  surtout  ^ 
n'aient  donnée  avant  eux  ?  Et  pounjuoi  irions- 
nous  chercher  sur  le  fumier  ou  dans  un  tas 
d'oidures  cet  or  que  l'on  nous  offre  ailleurs 
dans  toute  sa  heauté  et  dans  tout  son  éclat?  Pour- 
quoi puiser  ces  eaux  dans  des  ruisseaux  bour- 
beux, pestiférés  ,  tandis  que  nous  pouvons  i"e- 
monter  à  la  source  la  plus  pure  et  la  plus 
saine? 

Encore  si  nous  voyions  ces  vérités  utiles  sou- 
tenues à  leur  école  par  de  nouvelles  preuves  ;. 
encore  s'ils  sa  voient  leur  donner  des  appas  in- 
connus jusqu'à  eux  :  mais  non  ;  presque  tou- 
jours isolées  dans  leurs  livres,  elles  y  sont  sans 
R)rce  connue  sans  onclion  j  leur  génie  ne  s'a- 
nime que  pour  le  païadoxe,  et  leur  cœur  ne 
s'échouffe  que  pour  les  passions.  Ils  épuitent 
pour  le  vice  et  le  mensonge  toutes  les  ressour- 
ces du  sophisme,  et  ils  ignorent  larl  de  manier 
les  armes  que  la  rai.'ion  et  le  sentiment  offrent 
pour  la  vertu,  lis  sont  toujours  gênés  quand  ils 
parlent  pour  elle;  quelque  chose  vous  dit  qu'ils 
ne  sont  pas  sur  leur  terrain,  qu<^  leur  force  n-e 
peut  se  déployer,  qu'ils  ne  sont  plus  dans  leur 
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étal  nalurel.  Je  n'en  suis  point  surpris;  et  c'est 
ici,  lecteur,  la  réflexion  sur  laquelle  je  vous  prie 
d'insister  particulièrement. 

De  ces  deux  catéchismes  que  l'on  va  vous 
offrir,  savez-vous  quel  est  celui  qui  est  véri- 
tablement propre  à  la  philosophie  moderne? 
Celui  où  vous  verrez  toutes  les  véiités  morales 
renversées,  tout  sentiment  de  vertu  anéanti, 
tout  crime  justifié.  Oui,  c'est  là  leur  bien  pro— 
pi-o,  c'est  là  ce  qui  leur  appartient  essentielle* 
ment,  ce  qui  ne  peut  appartenir  qu'à  eux,  ce 
qui  peut  seul  s^allier  avec  leur  grand  principe, 
ce  qui.  découle  essentiellement  de  leur  projet 
commun.  Nous  l'avons  déjà  combattu,  nous 
l'avons  réfuté  ce  projet  insensé,  qui  consistoit  à 
rendre  la  morale  indépendante  de  l'idée  d'un 
Dieu,  de  toute  religion.  Ce  que  je  veux  vous 
faire  sentir  en  cet  instant,  c'est  qu'il  est  seul  la 
source  de  toutes  leurs  absurdités  morales;  c'est 
qu'ils  n'ont  pu  le  concevoir  et  le  poursuivre 
sans  se  montrer  inconséquens ,  ou  sans  donner 
dans  toutes  ces  erreui-s  dont  l'ensemble  a  pro- 
duit ce  Catéchisme,  dont  la  lecture  seule  indigne 
l'honnête  homme. 

Oui,  par  cela  seul  que  nos  prétendus  sages 
ont  formé  le  piojet  ou  d'anéantir  Dieu ,  ou  de 
l'exclure  de  l'empire  de  la  moi-ale,  par  cela  seu} 
ils  sont  essenliellemeiit  devenus  ou  les  philoso- 
phes les  plus  inconséquens ,  ou  les  apologistes 
de  tous  les  vices  et  de  tous  les  fojfuils.  Saus  ce 
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Dieu  ,  en  effet,  quel  but,  quel  autje  objet  pea- 
veut-ils  proposer  à  la  vertu ,  que  le  bonheur, 
les  jouissances  de  ce  monde?  Quelle  a«lre  récoan-» 
pense  ofliironl-ils  au  juste  ,  quand  ils  n'ont 
d'autre  terme  à  lui  annoncer  que  la  moit  ?  Ma's 
les  jouissances  de  ce  monde  peuvent  être  le  prix 
de  cent  forfaits.  Ne  sOycK  pas  surpris  quand  ils 
{>rononceront  qu'il  est  des  scélérats  plu*>  lieurfeux 
que  rhonnèle  homme;  il  faut  bien  qu'ils  le  di- 
sent ,  puisqu'il  est  tant  de  justes  malheureux  en 
ce  monde.  Ne  soyez  pas  surpris,  à  l'aspect  de  la 
vertu  infortunée,  de  les  entendre  s'écrier:  La 
>rertu  n'e^i  •qu'un  songe  ;  il  faut  bien  qu'ils  le 
disent,  puisque  toute  vertu  qui  n'aboutit  point 
au  bonheur  de  ce  monde  n'est  pour  eux  qu'une 
chinaèi'e.  Ne  soyez  pas  surpiis  de  les  voir  pix)^ 
noncer  que,  si  le  vice  rend  heureux ,  il  faut  *ai- 
mer  le  vicej  il  faut  bien  qu'ils  le  disent,  puis- 
tju'iis  ont  prononté  que  tout  homme  chei-cli* 
essentiellement  son  bonlieur  ,  et  que  nul  autre 
monde  ne  dédommage  Thoinme  des  maux  de 
celui-ci.  Ne  soyez  pas  surpris  de  les  enlendie 
dire  qu'il  est  des  houmies  qui  ne  peuvent  être 
heuieux  que  par  des  actions  qui  les  conduisent 
«  l'échafaud;  il  fout  bien  qu'ils  le  disent,  pi»is- 
qu'ilest  évidemment  des  hommes  qui  ne  peu-^ 
vent  acquérir  le  bien- être  et  s'enrichir  qu'eu 
hlessaiit  les  droits  de  la  pi-opriél!é,  de  la  justice. 
Vous  verrez  (pielques-uas  de  leurs  sages  rou- 
gir de  ces  aflVewses  conséquences  j  ils  les  oui  dé- 
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nienliesi  mais  qtiO  n^ont-ils  aussi  renonce  an 
principe  dortl  t41ès  sont  les  suites  nécessaires? 
Ils  Onl  (lil  :  Laïuélrie  ésl  un  fou,  le  Lucrèce  mo- 
derne est  un  insensé ,  îlelvétius  s'tgaie.  Ce  n'est 
pas  là  cfe  qu'ils  dévoient  nous  dire.  Laméliie,  ce 
Lucrèce  et  cet  Helvelins  sont  ici  des  pliilosoplies 
eoilséquens  dans  leors  raisonnemeiis.  Leur  prin- 
cipe est  ïe  radnre  que  celui  de  Rousseau ,  de 
Voltaire ,  Dideix)t,  lorsque  ceux-ci  BXallent  L\ 
moi-ale ,  les  vertus  de  Vuih.'ée.  Que  Rousseau  , 
qiïe  Voltaire  et  t)ideiot  suivt-nt,  comme  Lucrèce 
et  Lamétrie ,  la  route  que  leur  ouvre  ce  prin- 
c'pfe,  ils  aboutiront  tous  au  même  tei^me.  Et 
qu'ils  ne  croient  pas  qWe  nous  leur  saurons  gré 
de  leur  modération,  lorsque  nous  les  veirons 
s'ai-rêter  en-deçà  de  ce  terme.  S'ils  en  ont  eu  hor- 
reur, il  Falloit  abandonner  la  voie  qui  nous  y 
mène;  il  falloit  prévenir  leurs  disciples,  et  leur 
dire  avec  nous  :  Voilà  on  nous  conduit  toute 
morale  qui  meconnoît  uti  Dieu.  11  falloit  te  leur 
dire  conslamuftWit,  et  tie  point  varier,  et  ne 
jamais  favoriser  un  pnijel  ,  un  principe,  dont 
les  conséquences  les  plus  divecies  seront  tou- 
jours propices  à  tout  crime. 

Qu'ils  ne  croient  pas  non  phis ,  ces  philoso- 
|)hes  quioppOsCnt  ieuVsdéeisions  à  ceUes  d'Hel* 
Véiius  et  Lamétrie,  que  nous  leurs  saurons  gré 
des  vérités  qu'ils  empruntent  de  nous.  Nous  les 
féclatuerons  comme  un  bien  qui  est  à  lions; 
nous  leur  reprocherons  de  les  avoir  dxlpouillées 
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de  leurs  preuves,  transportées  liors  de  la  seule 
base  qui  leur  servoit  d'appui ,  de  les  avoir  en- 
tourées de  l'erreur,  et  reudues  suspectes  par  la 
manière  seule  dont  ils  les  défendent. 

Quelle  obligation  leur  aurai-je  de  les  voir 
d'un  côté  pi'évenir  toutes  les  hautes  ide'es  que 
je  pourrois  me  faire  du  bonheur  de  ce  monde, 
quand  je  les  vois  de  l'autre ,  avec  la  mênio 
plume ,  se  plaire  à  l'exalter  pour  détourner 
mes  yeux  d'un  bonheur  à  venir?  Quelle  obli- 
gation aurai-je  à  l'Encyclopédiste  d'avoir  ap- 
précié la  triste  idée  que  d'Alembert  me  donne 
du  bonheur,  lorsque  je  le  verrai  s'extasier  lui- 
même  sur  celui  des  sons ,  et  me  donner  les  jouis- 
sances d'Epicure  pour  les  délices  du  séjovu-  des 
saints?  (  Voy.  Encycl.^  art.  BONHEUR.  )  Quel 
gré  puis-je  savoir  à  celui  qui  ne  veut  pas  qu'un 
plaisir  passager  puisse  rae  rendre  heureux  _,  et 
qui  ne  permet  pas  que  je  m'occupe  d'un  bon- 
heur éternel?  Quel  gré  puis-je  savoir  à  Dide- 
rot de  combattre  celui  qui  ne  renonce  pas  à  un 
bonheur,  le  fruit  de  l'injustice,  lorsque,  poussé 
à  bout  par  le  raisonnement  et  la  logique  du  mé- 
chant, il  viendra  me  conseiller  de  l'étoufîer,  à 
m.oi  qui  d'un  seul  mot  arrête  le  méchant,  qui 
n'ai  qu'à  prononcer  le  nom  d'un  Dieu  vengem-, 
et  qui  vois  le  méchant  effrayé,  balbutiant,  et 
réduit  à  trembler  ou  à  se  repentir? 

Je  l'ai  dit ,  je  vous  laisse  le  soin  d'appliquer 
ces  réilexions  à  toas  les  chapiti-es  de  ce  double 


l'HILOSOPiriQUES.  17 

catéchisme.  Souvenez-vous  que  dans  chaque  ar- 
ticle il  n'est  jamais  qu'une  décision  qui  leur  soit 
propre,  et  (|ui  leur  appartienne  de  plein  droit; 
celle  où  vous  les  verrez  renvoyer  au  préjugé  et 
toutes  les  vertus  de  société,  et  toutes  les  vertus 
religieuses  ;  où  ils  s'elForceront  d'éleindre  les 
remords,  de  délivrer  l'impie,  le  niëchant,  de 
toutes  ses  erreurs  ;  où  ils  ne  montreront  à 
riiorame  infortuné  que  le  triste  suicide  pour 
ressource.  Tous  ces  de'tails  affreux  sont  les  suites 
nécessaires  de  leur  projet  commun ,  de  celte 
gratide  erreur  qui  ne  veut  point  de  Dieu  dans 
la  morale,  qui  fixe  nos  désirs  sur  le  bien-être 
de  ce  monde.  Tous  ces  détails  seront  leur  vrai 
domaine,  parce  que  c'est  là  qu'aboutit  essentiel- 
lement leur  principe  eommuiî. 

Cet  autre  catéchisme  .  où  ils  semblent  se  rap- 
piochei-  de  nous ,  aura  lui-même  ses  errcui's. 
La  vérité  au  moins  y  est  toujours  bien  foible- 
ment  défendue  ;  elle  y  part  trop  souvent  de  la 
niêine  bouche  que  le  mensonge  opposé,  pour 
qu'elle  puisse  avoir  quelque  empire  sur  vous.  Je 
ue  veux  donc  ni  de  leur  catéchisme  pour,  ni  de 
leui-  catéchisme  contie;  j<;  ne  veux  du  sophiste 
ni  pour  maître  du  vice,  ni  pour  maître  de  la 
vertu,  ni  pour  apolre  du  mensonge,  ni  pour 
apôtre  de  la  véjilé.  Je  ne  veux  point  d'un  champ 
où  rivroie  est  toujours  à  côté  du  bon  grain,  où 
Iç  poison  abonde.  Telle  est  la  conséquence  que 
vous  deyez  tirer  de  ces   réflexions  gûiérales  sut 
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ce  douWe  caléchi^me.  Ne  vous  allendez  pas  à 
me  voii"  réfulei-  sepaiéuient  toutes  les  eiTCurs 
<jui  voHt  TOUS  i^voUei-,  La  pltipart  se  trouvent 
déjà  combattues  pai'  les  véiilés  que  nous  artnis 


C ATECHIS  ME 

PHILOSOPHIQUE. 


CHAPITRE  PREMIER. 

Le  sage  très-contenl  du  Bonuêur  de  ce 
monde. 

Le  Philosophe.  Le  bonheur  de  l'homtïie  en 
ce  monde  u'çst-îl  pvas  l'objet  essentiel  de  la 
morale  ? 

L'Adeple.  Otîî;  élre  beureux  ^n  ce  monde, 
voilà  le  premier  vo6U  de  l'hotiime ,  et  sa  pré- 
miièî'e  loi.  Ce  doit  donc  être  aussi  Je  pi-emîer 
objet  de  ses  éludes.  La  morale  n'^en  saui-oit  avoir 
d'autres.  (  Ployez  les  preuves  de  cette  dcjcirine 
à  lu  fin  du  cJiafritre  ,  ?l°  i ,  ^ofonn^  A.  ) 

Lé  Philosophe.  L'homm*?  pourroit  -  il  être  ) 
dans  ce  monde,  parfaileinent  lieui'eux? 

L'Adepte.  Ouijsansdowle,  il  le  peut;  Vhottïmo 
n'a  pour  cela  qu'à  savoir  pi^fit<;r  des  circons- 
lancfâs,  qu'à  bien  jouir  de  tout ,  et  rien  ne  maii- 
i^ViCi^ù  Eoa  bonheur,  (  Pretix^'es^  n"  2.) 
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<'  .iblies  dans  nos  observations  précédentes.  Je 
ne  m'arrcleiai  spt'cialemejit  qu'à  celles  qui  exi- 
gent une  réfntalion  plus  directe. 


k%^A>%^  ■%** 


CATECHISME 

PHILOSOPHIQUE. 


CHAPITRE   PREMIER. 

L,e  sa^e  peu  conlent  du  BOXHEUÎR.  de  ce 

inonde. 

Le  Phihiophe.  Le  l)or)hei3r  de  l'homtne  «n 
ce  monde  n't.st  -  il  pas  Tobje*  tâSêntieî  de  la 
moi'ùle? 

U  Adepte.  Nt)\  ;  il  R-mbie  «[««  lu  morale  doi  t 
plul(jt  s'otcnpev  dtîS  d^vcwrs  que  du  bonbe^u-  de 
rhoîtiiiie  dcms  te  momie.  [V\.)yei:.  iespivuves  de 
cf-Ue  doctrine  à  la  fin  du  chnpilfiSj  ri°  1, 
colonne  B.) 

e  Philosoplie.  L'iiommo  ^xuirrolt -il  être 
dan.>  ce  nîort(îe  parFait(.;hienl  iKïnVfXix  ? 

VÂdeple.  Nom  ;  k:  bortiieur  eh  ce  monde  e.st 
toujours  peu  de  chose;  cl  de  très-graiids  niai-' 
hciijs  y  scHil  inévilables.  (  Prennes ^  Jt"  2^  ) 
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Le  sage  Irès-content ,  etc. 

Le  Philosophe.  Les  philosophes  sont-ils  bien 
d'accord  sur  la  naliire  du  bonheur. 

L'Adepte.  Oui  ,  parmi  les  philosophes  sur- 
lout,  il  n'y  a  jamais  eu  qu'une  même  opinion 
sur  la  nature  du  bonheur.  (Preuves  j  n°  3.) 

Le  Philosophe.  Snffit-il,  pour  être  heureux  , 
qu'on  n'ait  rien  à  souffrir  ? 

L'Adepte.  Oui ,  ce  bonheur  est  bien  fait  pour 
contenter  les  hommes.  {Preiwes  ^  rf  4.) 

Le  Philosophe.  Le  bonheur  positif  ne  con- 
siste-t-i!pas  dans  les  plaisirs  du  coi-ps  ? 

L' Adepte.  Oui,  c'est  uniquement  dans  les 
plaisirs  des  sens  ([ue  se  trouve  le  bonheur  po- 
sitif. (Preui'es,  n"  5.) 

Le  Philosophe.  Lo  coips  doit-il  passer  avant 
l'esprit  dans  la  recherche  du  bonheur  ? 

L'Adepte.  Oui  ,  c'est  le  corps  surtout  qu'il 
faut  rendre  heureux;  l'ùme  même ,  si  elle  existe, 
ne  doit  être  occupi^e  que  de  lui.  {Preiwes^ 
n°  6.  ) 

Le  Philesoplie.  La  liberté  de  l'homme  nuit- 
elle  à  son  bonheur? 

L'Adepte.  Oui;  sans  la  lilxîrté,  nous  se- 
rions tous  nécessairement  heureux.  (  Preui'es  , 

Le  Philosophe.  Les  giandes  pastioas  n'a- 
joutent-elles  pas  au  bonheur  ? 
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Le  sage  "peu  content ,  ttc^ 

Le  PJiiloiophe.  Les  philosopîios  sont-ils  bien 
d'accord  sur  la  nature  du  bonheur? 

L'Adepte,  Non  j  il  n'y  a  pas  seulement  deux 
philosophes  qui  n'aient  profilé  de  leur  liberté 
pour  avoir  sur  le  bonheur  les  opinions  les  plus 
variées.   P  reuves  ,  n°  5.) 

Ije  Philosophe .  Sulfit-  il,  pour  être  heureux, 
qu'on  n'ait  rien  à  souffrir? 

L'^ldepte.  Non;  c'est  avoir  une  bien  petite 
idée  du  bonheur  que  le  réduire  à  l'exemption  de 
la  dovdeur.  {^Preuves  ,  n*  4.) 

Le  Philosophe.  Le  bonheur  positif  ne  con- 
sisle-t-il  pas  dans  les  plaisirs  du  corps? 

Zy'^c/(?/)^e. Non;  c'est  dans  les  plaisirs  de  l'ame 
qu'il  faut  chercher  le  vrai  bonheur.  (Preuves y 
n"  5.) 

Le  Philosophe.  Le  corps  doit  -il  passer  avant 
l'esprit  dans  la  recherche  du  bonheur  ? 

Ij' Adepte.  Non;  l'âme  doit  toujours  avoir  le 
pas ,  puisqu'elle  seule  fait  notre  grandeur  et 
notre  vraie  félicité.  (  Preuves ,  n"  6.  ) 

T^e  Philosophe.  La  liberté  de  l'homme  nuit- 
elle  à  son  bonheur  ? 

L'Adepte.  Non;  bien  au  contraire ,  sans  la 
liberté  on  ne  peut  être  heureux.  (  Preuves  , 
n'^'j.) 

Le  Philosophe.  Les  grandes  passions  n'ajou- 
tenl-elles  pas  au  bonheur  ? 
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Le  sage  très-eonlent  ^  etc. 
L'adepte,  Ou[,  les  passions  fortes   et  -vio- 
lentes ne  peu  vent  que  nous  rendre  plus  lie uj-eux;. 
{Preuves ,  ?*''  8.  ) 

T^e  Philosoplie..  L'iioirwne  ne  s'est-il  pas  élpi- 
gné  du  boiilieuf  en  se  civilisant  ? 

Ij' Adepte.  Oui  ;  c'étoit  danç  les  fori'ts  que  la 
nature  avoit  pUicé  le  bonheur.  La  sojEi«té  seule 
rend  riiomuie  malheureux.  (Preiwes^ri^  3.) 

Le  Philosophe.  Les  horames  peuvent-ik  êli-e 
Jieureux  sjiv.  la  vei-tu  ? 

L'Adepte.  Oui;  car  la  •wrtij  ne  fait  riei^au 
bonheur  ;  témoin  mille  fripons  plus  heureux  que 
les  honnêtes  gens.  (^Preupes ,  n°  10.) 

Le  Philosophe,  Existe  -il  des  honunes  que  Iç, 
crime  seul  puisse  rendre  heureux? 

L'Adepte.  Oui  ;  la  philosophia  nous  en 
montre  plusieurs  de  celle  espèce.  (  Preiwes^ 
7?^  II.  ) 

Le  Philosophe.  Qu'aui'oit  à  faire  celui  qui 
ne  pourroiJ  être  heureux  que  p^r  le  crime? 

L'Adepte.  Il  n'auioit  qu'à  suivre  ses  pou- 
chans  ,  pour  sVparga^r  au  nioins  des  efforts 
inutiles.  {Preuves  ,  11°  1  2.  ) 

Le  Philosophe.  Qiie  fera  celui  que  sa  vertu 
n'empêche  pas  d'être  malheureux? 

L'Adepte.  Il  pourra  s'éerler  avec  Ba:iit»is  : 
O  vertu!  tu  u'es  qu'un  vain  songe,  (  Praui>ç'/s  , 
n"  i5.) 
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Le  &age  peu  content  ,  etc. 

L'Adepte.  Non;  la  iial.ii.re  ne  du:itiG  point  de 
grandes  pasiiors  à  ceux  qu'elle  veut  rendre  Iien- 
reux.  Le  présent  s eioit  trop  funesle.  {Preuves  , 
if  8.  ) 

Le  Philosophe.  L'iiomme  ne  s'esl-II  pas  éloi- 
gijfc  àxx.  bonKttur  en  se  civiiisanl  ? 

Ij/ldepie.  Non  ^  le  bo  ali«  u  f  d  e  l  ho  m  me  s'y  c- 
eroît  aa  conLraife  à  mesure  que  la  60«i«fitt  ^ç, 
perfectionne.  [Prem^es^  n°  9.) 
.    X«  Philosophe.  Les  bouames  peuvent^!];)  ©1*6 
k^v-i'eux  sans  la  v«Ku  ? 

L^ Adepte.  Non;  les  fripons  ont  bcvio  tli'i'e, 
le  crîwe  et  le  bonheur  ni»  marchenl  gt;ère  en- 
semble. Preuves  ^r^  j  0-  ) 

Jue  pliilosophe.  Esisle-t-ii  des  hommes  qu« 
le  crime  seul  puisse  reudio  Item-eux  ? 

L^ Adepte,  Non;  jawMÎs  la  nalu*fe  n'a  produit 

tels  isu^KUst^'es  ;  eli«  ne  peut  pas  même  en  pro- 
fil ir^^  Prem>es ,  rt"  ii.) 

X^e  Philosophe.  Qu'amoil  à  faine  celui  qui 
ne  pourroil  être  henreux  qu«  pur  le  crime  ? 

L^ Adapte.  Ce  qu'un  luonnB»  de  ceLla  espèce 
wnxiU  à  faire?  Je  «t'eiâ:  stus  i'ij?n.  Muis  j«  sais  bien 
ce  qu'il  taudr<t),iA  en  faire.  Il  làutlicKt  \' étouffer. 
[Preuvejfy  h"  1'4.). 

Le  Philosophe.  Que  fera  cekii  q,Ufi  sa  t«i;1ju 
n'empêche  pas  d'être  malheureux? 

L'Adepte.  Il  se  roldira  contre  la  fortune,  et 
se  gardera  bien  de  se  livrer  au  crime.  {Preu\-'cs, 
n"  i3.) 
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Preuves  philosophiques  du  chapitre  précé- 
dente 

Colonne  A. 

1.  «  La  morale  ne  peut  être  autre  chose  que 

«  l'art  de  vivie  heureux  dans  ce  monde La 

«  science  des  mœurs  doit  être  puisée  sur  la  terie 
«  et  non  pas  dans  les  cieux.  »  (  Traité  élément, 
de  Morale  et  du  Bonheur,  c.  i6  ;  Système  soc. 
c.  5.  Heli^étius  ;  Poème  sur  le  Bonheur,  Pré" 
face ,  etc. ,  etc.  ) 

2.  «  Quoi  qu'en  dise  une  théologie  cliogrine, 
«  ou  une  philosophie  atrabilaire  ,  l'iiomme  qui 
«  sait  jouir  peut  renconlrer  dans  ce  monde  une 
«  foule  de  plaisirs  de  détail  pour  rendre  sou 
«  existence  heureuse.  Rien  ne  manque  à  noire 
«  félicité  quand  les  circonstances  nous  ont  fourni 
«  le  moyen  de  cultiver  le  sort  que  la  nature 
<(  nous  a  donné.  »  {Syst.  soc.  t.  i  j  c,  i5}  Mo- 
rale unip.  y  n.  3  ,  c.  8.  ) 

5.  «  Les  honmies  se  réunissent  sur  la  nature 
«  du  bonheur.  Ils  conviennent  tous  qu'il  est  le 
«  même  que  le  plaisir,  ou  du  moins  qu'il  doit 
«  au  plaisir  ce  qu'il  a  de  plus  délicieux.  »  (£'/e- 
cyclojjédie ,  art.  Bonheur.  ) 
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Preuves  philosophiques   du  chapitre  précè- 
dent. 

Colonne  B. 

1.  Sans  la  nioînclre  inoiiliou  dn  bonlipur  de 
ce  monde,  «  nous  appelons  morale  celle  .science 
(C  qui  nous  presciit  uwQ  sage  conduite,  eL  les 
«  moyens  d'y  conformer  nos  actions.  »  {^Ency- 
clopédie,  art.  Morale.) 


2.    «  Le  bonheur  dont  l'homme  peut  jouir 
t(  sur  la   terre  est   nioms  parfait  que  celui   des 

u  brutes Ses  maux  sont  nécessaires,  et  dé- 

«  mentent  l'idée  qu'il  s'est  fuite  que  tout  est 
«  créé  pour  lui ,  et  qu'un  Dieu  s'occupe  de  son 
«  bonheur.»  {Sjst.Jiat. passini.  J^oy. surtout 
l.'î,c.3). 


5.  «  Tous  es  honnnes  se  font  nécessairement 
«  des  notions  très  différentes  du  bonheur.»  {Syst. 
soc.  t.ijC.  i5.)  Les  pliilosophes  eux-mêmes 
«  ne  s'accordent  pas  plus  sur  cet  objet  que  sur 
«  tout  le  reste.  Les  uns  le  mellent  dans  ce  qu'il 
«  y  a  de  plus  sale  et  de  plus  impudent;  les 
«  autres  le  font  consister  dans  la  volupté  prise 

«  en  divers  sens Quelques-uns   dans 

4.  3 
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4.  «  Tous  les  philosophes  auroient  mieux 
«  connu  notre  nature ,  s'ils  s'cloient  coptentés 
«  de  borner  à  l'exeniplion  de  la  douleur  le  sou- 
«  verain  bien  de  la  vie  présente.  »  {D"  Aiemberl^ 
Préface  de  V Encyclopédie.  ) 


5.  «  Toutes  les  fois  qu'on  voudra  se  donner 
«  la  peine  de  décomposer  le  sentiment  vague 
«  de  l'amour  du  bonheur,  on  trouvera  toujours 
«  \q  plaisir  physique  au  tond  du  creuset.  C'est 
«  toujours  au  plaisir  des  sens  qu'il  se  réduit.  » 
(  Helu. ,  de  l'Esprit ,  dise. ,  5  ,  c.  2.) a  Le  bon- 
«  heur  est  vnie  sensation  agréable ,  un  plaisir; 
u  e/i  un  mot  ,  tout  ce  qui  flatte  le  corps.  »(Zxz- 
inétrie  .  Vie  heureuse,  ) 


G.  Le  bonlieur  n'étant,  en  dernière  analyse, 
que  ce  qui  flatte  le  corps  ,  u  il  faut  penser  au 
«  corps  avant  de  songer  à  l'àine;  ne  cultiver 
u  Celle    là  que  pour  donner  du  plaisir  à  celui- 


I 
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«  toutes  les  perfections  de  IVsprit  et  du  corps.  >> 
(  (E  livres  de  Lamé  trie  ,  Discours  sur  la  vie 
heureuse.  ) 

4.  <,  Un  bonlocur  qui  se  borne  à  Texeiriplion 
«  de    la  douleur  est  moins  un    v)ai  bonheur 

((  qu'un  état,  une  situation  tranquille C'est 

«  un  triste  bonheur  que  celui  là.  »  (  Encyclop. 
art.  BoMiEUR.)  «  Celui  qui  vondioil  ne  jamais 
<(  sentir  de  mal  ressembleroit  à  un  honinie 
«  qui  feroil  consister  son  bonheur  à  demeurer 
«  dans  un  sommeil  continuel.  »  (^Syst.  soc. 
part.  J  ,  chap.    i5.) 

b.  «  Les  plaisirs  physiques,  ni  ceux  de  la 
«  fortune  et  de  la  gloire,  ne  sont  point  capables 
«  de  nous  fournir  le  contentement  et  la  sécurité 
«  de  Tt'îme.  Qudîjue  variés  qu'on  les  suppose, 
(f.  ils  finissent  toujours  par  s'émousser,  et  par 
«  nous  plonger  daiis  lennui.  »  (  Morale  uniu. 
extrait  du  chap.  k,  part,  i  ,  et  chap.  8,  n°  5.  ) 
«  Le  bonheur,  qui  par  son  essence  e.-.t  im  con- 
«  tenleraent  durable  ,  ne  peut  se  trouvei'  dans 
«  le  plaisir,  qui,  par  son  essence,  est  passager.  » 
(  Traité  élément,  de  Morale  et  du  Bonheur, 
chap.  i5.) 

6.    a  Rangez  dans  Tordre  qui  leur  confient 

«  l'amour  du  coips  et  celui  de  Ti'pne Que 

«  l'amour  de  l'Ame  ait  le  pas Le   bonheur 

«  de  ces  deux  substances  dépend  de  cette  subor- 
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«  ci.  »  (  LaTTiêtrie ^  ihid.  )  «  La  devise  du  sage 
u  doit  être  en  générai  :  Treille  sur  ton  co/ps.  » 
( lyyilenibert  ^  Eclairclsfientens  sur  les  EU- 
mens  de  Philos,  y  n°  Q.) 

7.  «  L'l)orame  gravile  vers  son  bonheur, 
u  camme  la  pierre  vers  son  centre.  Olez-lui  la 
u  liberté  ,  il  sera  constamment  heureux.  » 
^  Philosophie  nat. ,  tom,  1 ,  p.  89.^ 

8.  «  L'homme  le  plus  heureux  sui-  la  terre 
«  ieroil  celui  qui ,  avec  de  grandes  passions ,  ne 
«  se  procnreroit  cpie  de  petites  jouissances  ;  qui 
«  auroil  les  organes  du  plus  fort  des  hommes, 
«  et  la  laison  d'un  demi-Dieu.  »  (Philosophie 
nat.   ioni.  2  y  p.  Q^'J 


g.  «  L'homme  dans  l'état  de  naluie  est  sans 
«  énergie,  sans  activité,  sans  aucun  exercice  de 
u  ses  facnllés,  borné  au  seul  instinct  pliysique... 
h  En  lui  la  conscience  est  nulle.  C'est  un  être 
u  imbécile ,  stupide  et  bêle.  Esl-i!  possible  qu'un 
«  pareil  être  soit  méchant  et  malheureux?  N'esl- 
«  il  pas  au  contraire  incontestable  qu'il  est  bon 
h  et  heureux  ,  et  qu'il  demeurera  tel  tant 
«  qu'il  demeurera  dans  l'état  où  la  nature  l'a 

«  placé? La  société  seule  déprave  l'homme 

u  et  le   rend  miséiable.  Il  doit ,   pour  rentrer 
b  dans  la  route  du  boulieuv,  renoncer  absolu- 
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«  dination.  »  (  Toussaint^  les  Mœurs ,  ixirt.  'i , 
chap,  1 .  ) 


7.  «  La  liberté  est  im  bif^n  lu'cc.ssaire  an  bon- 

«  lieur L"bomiiie  \\\.A  lihurtiix  qii'nvoc  \\ 

«  libellé.  )■  C  Trciité  élément,  de  morale^  c.  6.  ) 

8.  «  Pour  mvigncr  lieureu.senient  ,    il    Tant 

«  (M re  poussé  par  lin  vent  Umjoura  égal L'ab- 

«  sence  des  passions  foitcs  fbil  le.s  gens  sensés, 
«  e{  les  gens  .sensés  sonl  ccr.iniimémont  les  plus 
«  heiironx.  (  De  L'Esprit^  Discours  4.  cJi.  12.) 
«  Avec  des  |îass;on<  fortes,  c'«'ùt  en  vaiti  (in'on 
(«  se  flalleroil  (roblenif  le  boubeur.  ))  (  Lettres 
à  Eugénie  ,  lelt.  11.) 

9.  Le  philosoplie  fjiii  nous  envoie  cbercher 
le  bonheur  dans  les  bois,  loin  des  sociélés ,  ne 
se  fonde  que  sur  des  erreurs  .  des  opinions 
bizarres  et  de  faux  principes.  Si  le  bonbeur  fut 
jamais  connu  ,  ce  fut  ù  celle  ('pnquy  «  où  Ions 
«  les  hommes  formèrerit  une  soclélé  de  frères, 
«  liée  par  les  mêmes  droits,  heureuse  par  les 
«  mêmes  jouissances  »  ;  ce  fut  lorsque  la  .société, 
les  arts  et  les  sciences  se  trouvèrent  poilt's  ;' 
la  plus  haute  prifection.  «  Ces  heureux  Unij: 
«f  furent ,  pour  IVspèce  liumainc  ,  un  vérilabl 

«  dge  d'or ,  le  siècle  de  la  j ustice ,  de  l'abondanc 
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«  ment  à  l'clat  social  el  à  ses  inslltulions 

<(  Reprenez  (ô  honiniesl) ,  puisqu'il  dépend  de 
«  vous,  votre  innoceuoe  antique;  allez  dans  les 
((  bols  perdre  la  mémoire  des  crimes  de  yos 
u  contemporains.  »  C'est  là  seulement  que  vous 
j-etrouverez  le  bonheur  primitif  el  Vâge  cTor. 
(  Rousseau  ;  voyez  l'analyse  de  ses  (Œuvres 
par  un  solitaire,  p.  52  ,  55  et  suite,  ) 


i  o.  «  Il  est  évident  que ,  par  rapport  à  la 
«  i'élicilé,  le  bien  et  le  mal  sont  en  soi  fort 
«  indififérens.  Celui  qui  aura  plus  de  satisfaction 
«  à  faire  le  mal  sera  plus  heureux  que  celui  qui 
.(  en  aui-a  moins  à  faii'e  le  bien.  C'est  pourquoi 
«  tant  de  coquins  sont  heureux  dans  ce  monde.» 
(  Laniétrie ,  f^le  heureuse.  ) 

11.  «  Il  est  des  hommes  qui ,  si  j'ose  le  dire  , 
<(  seroient  fous  de  vouloir  être  plus  sages.  Il  en 
«  est  qui  sont  assez  malheureusement  nés  pour 
«  ne  pouvoir  être  heui  eux  que  par  des  actions 
((  qui  les  mènent  à  la  Grève  »  ,  c'esL-à  dire  au 
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«  et  de  la  paix Alors  chaque  morceau  de  terre 

«  cultivé  fut  un  véritable  paradis  terrestre.  » 
Rappelons  ces  sciences  ,  ces  aris;  la  société  re- 
viendra à  la  perfection  du  Monde  primitifs  et 
le  bonheur  renaîtra  sur  la  terre.  Mais  déjà  V En- 
cyclopédie a  paru;  6  bo/iJieur  primitif .'  tout 
nous  dit  que  tu  vas  reparoitre.  (  Extrait  du 
Monde  primitif.  Voyez-en  l'analyse  par  un 
solitaire ,  p.  i58  et  suite.  )  «  Si  l'homme  eût 
«  été  destiné  à  vivre  solitaire,  auroil-il  été  eu 
«  sou  pouvoir  de  contredire  la  loi  de  la  nature 
«  jusqu'à  se  dc'Icrnn'ner  à  vivre  en  société?..., 
«  Par  quel  instinct  a-t-il  cherché  à  s'unir  avec 
«  ses  semblables?  C'est  que  la  nature  fit  dépen- 
«  dre  son  bonheur  de  la  sociabilité.  »  (  Code  des 
<(  Nations,  art.  PoPULATiox.  ) 

10.  «  11  est  certain  qu'un  homme  qui  s'aban- 
«  donne  au  crime  .  quelque  bien  dont  il  jouisse, 
«  quelque  poste  éniiuent  qu'il  occupe  ,  ne  sau- 
«  roit  être  heureux....  On  ne  peut  l'être  véri- 
«  tablement,  dans  quekiue  état  qu'on  soit ,  si 
«  l'on  n'est  vertueux.»  {Marq.  d'Argens,  Fhil, 
du  bon  sens ,  Réfl.  'j  ^n.  2. 

1 1 .  «  Par  une  loi  constante  de  la  nature ,  per- 
«  sonne  ne  peut  être  heureux  qu'en  se  rendant 
«  témoignage  qu'il  a  fidèlement  accompli  les 
«  devoirs  delà  morale....  Tout  nous  prouve  que 
tt  la  félicité  appartient  exclusivement  à  l'homme 
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dcraier  supplice.   (  De  V Esprit  ,  Discours  4  , 

Ck.   11. ) 

12.  «  Il  seroit  inutile,  et  peiil-êtie  injuste, 
«  de  demander  à  un  liomme  d'être  vertueux  , 
«  s'il  ne  peut  l'être  sans  se  reudie  malheureux. 
«  Dès  que  le  vice  rend  heureux  ,  il  doit  aimer  le 
u  vice.  ))  (  Sys.  nat.  t.  i,  c.  9.  )  Pourquoi  résis- 
ter alors  à  son  caractère?  «Quelque  forle  que 
«  toit  la  tempête  ,  lorsqu'on  prend  le  vent  ar- 
j-  rière,  l'on  soutient  sans  fatigue  l'impétuosité 
u  des  mers;  mais  si  l'on  veut  luttei-  conire  les 
«  vagues,  en  prêtant  le  flanc  à  l'orage,  l'on  ne 
«  trouve  partout  qu'une  mer  rude  et  fatigante.» 
Il  vaut  donc  bien  mieux  se  laisser  entraîner  par 
les  vents  ,  c'est-à-dire  par  son  tempérament. 
(  Voy.  de  l'Esprit,  Disc.  4.  ) 

i5.  «  Dans  ces  pays  (où  la  vertu  peut  être 
«  actMhlée  par  un  despote),  il  seroit  aussi  in- 
«  sensé  d'être  vertueux  qu'il  eût  été  fou  de  ne 

«   pas  l'être  à  Crète  et  à  Lacédémone C'est 

«  dans  ces  temps  malheureux  (  pour  la  Répu- 
«  blique)  qu'on  pouvoit  à  Rome  s'écrier  avec 
«  Brutus  :  O  vertu  !  tu  n'es  qu'un  vain  nom.  » 
{Helvétiiis ,  de  r Esprit^  Disc.  5j  c.  19.  ) 
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«  vertueux.  »  {Morale  univers,  n.  5 ,  c.  7  et  8. 
«  C'est  par  la  vertu  que  la  morale  nous  conduit 
«  au  bonheur.  »  {Sysi.  nat.  t.  ï,  c.  17,) 

12.  S'il  existoit  un  homme  tourmenté  par  des 
passions  si  violentes,  que  la  vie  même  lui  devînt 
onéreuse  en  ne  les  suivant  pas,  et  qu'il  ne  put 
être  heureux  que  par  le  crime,  nous  lui  dirions 
d'abord  que  sans  doute  il  ne  l'eut  pas  seule- 
ment être  heureux ,  qu'il  veut  encore  être  équi- 
table ^  et  par  son  équité  écarter  loin  de  lui  Vé- 
pithète  de  méchant  Mais  s'il  nous  lépliquoit 
qu'il  aime  mieux  être  heureux  et  méchant,  il 
faudrait  V étouffer  sans  lui  répotulre.  (  Dide/ot, 
Encyclop.  extrait  de  l'art.  DiiOiT  natuRll.) 


i3.  «  Quand  II  seroit  vrai  qu'un  honune  ne 
«  peut  être  vertueux  sans  souffrir,  il  faudroit 
«  l'encourager  à  Têlre....  La  maxime  opposée  à 
«  cette  doctrine  est  exécrable,  elle  seroit  visi- 
«  blement  la  ruine  de  la  société.  »  C  Voltaire  y 
Quest.  Encycl.y  art.  Dieu.) 


•2, 
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I^ote  de  madame  la  13aro7^?ie  sur  le  premier 
chapitre  du  double  Catéchisme. 

Sois  lieureux  dans  ce  monde;  et  si  poui'  être 
lieureux  il  fant  être  méchant  ,  sois  paijure 
menteur,  cruel ,  liypocrite,  barbare,  scélérat... 
Ou  je  nie  trompe  bien,  ou  voilà,  chevalier, 
la  qunitessence,  le  but,  la  conclusion  par  ex- 
cellence de  ce  pi'emier  chapitre,  sous  la  co- 
lonne A.  Et  M.  Rusi-soph  voudtoit  nous  faire 
croire  que  ce  sont  là  aussi  les  premiers  piin- 
cipes,  les  premières  leçons  de  nos  sages!  lia 
l)eau  coter  tons  cet  lextes  et  les  numéroler;  il 
a  beau  îious  citer  les  tomes,  les  chapitres,  les 
pages;  je  dis  plus,  chevalier,  j'aurois  beau  les 
trouver  moi-même,  tous  ces  textes,  dans  les 
productions  de  nos  sages:  j'aurois  beau  les  en- 
t'  ndje  de  leur  bouche  mêm.e,  j'aurois  bien  de 
la  peine  à  convenir  que  ce  soit  là  de  la  philoso- 
phie. 

Reprenez  donc  ici  votre  Helvélius,  votre  d"A- 
lembert,  votre  Encyclopédie;  confrontez  tons 
tes  lextes,  qui  tendent  plus  on  moins  directe- 
ment à  ces  afîreuses  conséquences;  voyez  s'il 
esr  bien  vrai  que  notre  catéchiste  n'ait  fuit  que  les 
transcrire  ,  et  dites-moi  d'aboi-d  s'il  n'est  pas  un 
copiste  infidèle.  Le  tronvez-vons  exact  dans  ses 
liiatlons?  Quel  est  le  sens  qu'il  faudra  leur  don- 
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nrr  pour  les  rendre  tant  soit  peu  tolérables? 
A  qui  s'adressent  donc  nos  sages,  quand  ils  pré- 
tendent que,  si  le  vice  rend  heureux,  il  faut 
aiitier  le  vico?  est-ce  à  des  liommes  qu'ils  croient 
parler?  Voyez  s'il  n'y  auroit  pas  quelque  ma- 
nière de  prouver  que  M.  le  catéchisle  attribue 
à  nos  grands  hommes  ce  qu'ils  n'ont  point  dit , 
ce  qu'ils  n'ont  point  pensé,  ce  que  tout  honntie 
homme  rougiroitde  penser.  Voilà  d'abord  ceque 
tout  honnête  homme  rougiroit  de  penser.  Voilà 
d'abord  ce  que  je  vous  demande,  ce  qu'il  me 
faut  nettement  déclarer,  pour  que  je  sache  au 
moins  comment  m'y  prendre  pour  venger  noU  e 
école  de  cet  impitoyable  catéchisme. 

Des  philosophes  de  la  colonne  A,  vous  pas- 
serez à  ceux  de  la  colonne  B  ,  et  vous  aurez  en- 
core bien  des  clio.ses  à  m'explique)'.  Pourquoi 
ceux-ci,  très- peu  satisfaits  du  bonheur  de  ce 
monde,  se  contentent-ils  tous  de  nous  dire  qu'il 
est  bien  peu  de  chose?  Que  répondie  à  M.  le 
curé  ,  quand  il  viendra  me  faire  obsejver  que  la 
crainte  seule  de  se  trouver  d'accord  avec  le  pré- 
jugé les  empêche  de  s'élever  plus  haut;  que 
cette  crainte  est  un  peu  puérile;  qu'elle  les  rend 
inconséqueus  ,  absurdes  ,  puisque  si  le  bonheur 
de  ce  monde  ne  suffît  pas  à  la  vertu ,  il  faut  bien , 
ce  me  semble  ,  lui  offi-ir  quelque  chose  à  espérer 
dans  l'autre  ?  Pourquoi,  par  exemple,  ce  M.  Di- 
derot, pousse  à  bout  par  un  méchant  qui  rai- 
.*onne  assez  juste,  se  résout-il  plutôt  à  l'étouf- 
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fer  qu'à  lui  parler  de  ce  bonheur  ou  bien  de  ce 
mallieur  d'un  auti'e  monde,  qui,  d'un  seul  mot, 
ï'tpond  à  tous  les  argumens  du  raisonneur? 
Poui-quoi  etoufier  ainsi  les  gens  ?  me  dira  M.  le 
curé:  je  n'éloiiffe  personne,  moi;  je  parle  de 
l'enfer,  du  paradis;  et  d'un  ra('cliant  je  fais  un 
homme  vertueux.  Que  lui  répondrai-je,  cheva- 
lier ,  pour  justifier  nos  sages? 

Que  répondrai- je  encore,  quand  il  me  mon- 
tiera  si  souvent  dans  le  double  Catéchisme,  le 
même  scigt^  adroite,  le  même  sage  à  gauche, 
délJ'uisanl  d'un  cùlé  ce  qu'il  bâtit  de  l'autre  ? 

Que  répoi)drai-je  enfin  ,  quand  il  viendra  me 
dire  que  nos  maîtres  ne  cessent  d'être  odieux  et 
souverainement  dangeieux  que  pour  se  mon- 
trer souverainement  ridicules  ;  quand  je  lever- 
rai  rire  de  celui  qui  ne  trouve  chez  nous  qu'une 
même  opinion  sur  le  bonheur,  tandis  que  l'autre 
eu  montre  des  douzaines;  de  celui  qui,  pour 
f  Lie  parfaitement  heureux ,  donne  sa  liberté 
et  veut  être  machine  ;  de  celui  pour  lequel  le 
plus  heureux  des  êtres  e^l  l'homme  qui  reçut 
delà  nature  de  grandes  passions,  qui  désira  le 
plus,  et  qui  jouit  le  moins  ,  qui  fut  toujoui's  le 
pins  altéré,  le  plus  affamé,  et  qui  trouva  le 
moins  de  quoi  satisfaire  et  sa  faim  et  sa  soif? 
Quand  M.  le  curé,  ou  M.Rusi-soph,  et  tous 
vos  compatriotes  riront  de  ces  sottises  ;  quand 
ils  verront  encore  cet  autre  philosophe  qui 
m'envoie  sérieusement  chercher  Vàge  d'or  au 


niiLosorHiQUEs.  57 

milieu  des  foièls,  et  des  loup^  et  des  ours;  et 
puis  encore  col  autre  qui  ne  voit  riiomme 
heureux  qu'au  moment  où  peut  naître  une  En- 
cyclopédie :  comment  faudra- t-il  que  je  m'y 
prenne  pour  soutenir  l'honneur  de  la  philoso- 
phie? Voilà  bien  des  questions  à  résoudre  pour 
ce  premier  chapilie  :  passez  à  présent  au  second, 
et  vous  verrez  <]u"il  peut  nous  en  fournir  bien 
d'autres. 
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CATECHISME 

PHILOSOPHIQUE. 


CHAPITRE  IL 

Vertus  à  renvoyer  au  préjugé. 

Le  Philosophe.  Combien  distinguez  -  vous 
de  SOI  les  de  vertus  ? 

Li'yldepte.  Il  en  est  de  deux  sorles  :  les  unes 
qu'on  appelle  vertus  de  préjugé,  el  les  autres 
que  nous  devons  nomîuer  vertus  réelles.  Nous 
rejetons  les  piemièies,  et  retenons  les  autres. 

Le  Philosophe.  N'a ppellerez- vous  pas  rériu* 
de  préjugé  toutes  celles  qui  ne  servent  à  rien 
dans  ce  monde. 

UAdeple.  Oui:  toute  vertu  stérile  dans  ce 
monde  ne  peut  èlre  qu'une  vertu  imaginaire  ; 
l"ulilité  seule  fait  les  vertus  réelles.  [Preuves^ 
n"  1.) 

Le  Philosophe.  Les  vertus  relatives  aux 
mœurs  ne  sont-elles  pas  toutes  autant  de  vertus 
de  préjugé? 

L'y/depte.  Oui  .  ce  sont  précisément  celles- 
là  que  nous  plaçons  au  premier  rang  des  vertus 
imaginaires  ;  et  telle  est  entre  autres  la  chasteté 
des  Testales.  (  Preuves ^  n"  2.) 
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CATÉCHISME 

PHILOSOPHIQUE. 


CHAPITRE   IL 

T^ertus  à  maintenir  dans  leur  réalité. 

Le  Philosophe.  Combilx  distinguez-vous  de 
sortes  de  vertus? 

L'Adepte.  Je  n'en  connois  (|ue  d'une  espèce, 
pai'ce  c^vCelles  sont  tontes  sœurs  ;  et  qu'en  reje- 
ter une,  c'est  en  effet  les  rejeter  toutes.  (  En- 
cycl.  art.  Vertu.  ) 

Le  Philosophe.  N'appellerez- vous  "poiS  vertus 
de  préjugé  toutes  celles  qui  ne  servent  à  rien 
dans  ce  monde  ? 

V Adepte.  Au  contraire  ,  l'utilitë  ou  l'intérêt 
de  ce  monde  ne  fait  souvent  (jue  l'endre  les 
vertus  suspectes  et  moins  réelles.  (  Preuves , 
""  I  .  ) 

Le  Philosophe.  Les  vertus  relatives  aux 
mœurs  uesonl-elles  pas  toutes  autant  de  vertus 
de  préjugé  ? 

L'Adepte.  Non,  car  elles  sont  tontes  fort 
estimables;  et  telle  est  entre  autres  la  chasteté 
des  vestales.  (  Preui^es,  w"  2.  ) 
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T^ertus  à  renvoyer  au  préjugé. 

Le  Pliilusophe.  Que  devons- nous  penser  de 
la  pudeur  ? 

L'Adepte.  La  pudeur  n'est  qu'un  masque 
inventé  par  les  femmes  pour  mentir  et  tromper 
plus  sûrement.  (  Pieuves  ,  ?i°  5.  ) 

Le  Philosophe.  Résister  aux  charmes  de  In- 
inour ,  seroit-ce  une  vertu  réelle? 

L'Adepte.  Ce  seroit,  au  contiaire,  fuir  ia 
vertu  elle-même,  ou  du  moins  s'éloigner  de  ce 
qui  doit  la  nourrir  dans  tous  les  cœurs.  (  Preu- 
ves ,  w»  4.  ) 

Le  Philosophe.  Que  diriez-vous  d'un  jeune 
liomnie  qui  résisleroit  aux  attraits  d'une  femme 
charmante  "^ 

L'' Adepte.  Je  le  prendroîs  pour  un  vrai  ira- 
be'cile,  et  lenvenois  à  la  pâture,  si  cependant 
\vs  bétes  daignoient  le  recevoir  parmi  elles. 
(  Preuves .^  ii"  5.  ) 

Le  Philosophe.  Que  pensez-vous  de  la  ga- 
lanterie et  du  libertinage? 

L'Adepte.  La  galanterie  ,  bien  loin  d'être  un 
vice  ,  inspire ^  au  contraiie,  les  actes  de  la  cha- 
rité la  plus  éclairée.  Quant  au  libertinage,  se 
fâcher  de  ses  inconvéniens  ,  c'est  se  plaindre  de 
trouver  dans  une  mine  riche  quelques  pail- 
lettes de  cuivre  mêlées  avec  des  veines  d'or. 
(  Helvet.  de  l'Esprit  j  dise.  2  j  c.  i5.  et  Preu- 
ves ^  7Z°  6.  ) 
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i 
f^ertua  à  maintenir  dons  leur  réalité, 

Ue  Philosophe.  Que  devons-nous  penser  de 

pudeur? 

IJ /4depte.  Elle  est  la  vraie  parure  du'sexe. 
Les  femmes  sans  pudeur  sont  les  plus  dange- 
reuses et  les  pins  fausses  de  lonles.  (  Preu- 
ves ,?/"",) 

Le  Philosophe.  Résisler  aux  charmes  de  l'a- 
munr,  seroit-ce  une  vertu  réelle? 

L'adepte,  D'autant  plus  réelle  (|nelesc}iarmc.s 
de  ramour  sont  souvent  opposûs  à  ceux  do  la 
vertu.  (  Prerive»^  n"  4. } 

Le  Philosophe.  Que  d!rieis-vous  d'un  jeuno 
liommc  qui  résisteroilaux  attraits  d'une  femme 
charmante? 

L'^Jdepte,  Je  le  regarderois  comme  bien  su- 
périeur aux  autres  hommes,  et  comme  un  héros 
fait  pour  les  commander.  (Preuves^  n°  b.) 

Le  Philosophe.  Que  pensez- vous  de  la  galan- 
terie et  du  libertinage? 

L'Adepte.  Je  jegarde  la  galanterie  comme 
le  vice  des  femmes  ignorantes  et  dissipées,  qui 
ont  l'esprit  gâté  ;  la  débauche  ,  comme  un  des 
premiers  objets  sur  lesquels  doit  veiller  le  ma- 
gistrat ,  pour  en  prévenir  les  suites  funestes. 
(  Preuves  ,  n°  6.  ) 


42  LES    PROVINCIALES 

J^ertus  à  reiivoyer  au  préjugé. 


Le  Philosophe.  Quelles  bornes  prescrivez 
vous  à  la  sensualité  ,  à  l'amour  des  plaisirs? 

TJ Adepte.  Point  d'autres  que  celles  que  doii 
nous  prescrire  le  soin  de  la  santé  et  de  l'honneur.l. 
(  Preuves ,  7i°  7 .  ) 


Le  Philosophe.  Quelle  idée  aura  le  philo- 
sophe des  liens  du  mariage? 

T-j' Adepte.  Il  doit  les  regarder  comme  le  sup- 
plice des  époux  ,  comme  la  source  de  leurs  infi- 
délités, de  leurs  mallieurs,  comme  un  engage- 
ment contraire  à  la  naluio,  {Preui>es ,  n"  3.) 

Le  Philosophe.  De  cjuel  œil  le  sage  verrat  il 
ludultère  et  le  conculîinage? 

L'Adepte.  Dans  le  concubinage  et  l'adul- 
tère ,  la  i-aison  ne  voit  lien  qui  blesse  les  lois 
de  la  nature.  Au  contraire  ,  suivant  ces  mêmes 
lois  ,  les  femmes  devroient  être  communes. 
(  Preuves  ,  71°  9.  ) 

Le  Philosophe,  Condamneriez  -  vous*' une 
jeune  femme  qui  auroit  eu  quatre  ou  cinq  en- 
fans,  et  pas  un  seul  mari? 

L^ Adepte.  Pourquoi  la  condamner?  sa  con- 
duite et  sa  conscience  sont  pares  cornine  le 
jour}  son  crime  n'est  que  da?is  la  loi ,  et  le  ciel 
l'en  absout.  (Hist.  Poht.  et  Phll.,  1.  17,  n"  2ij 
et  Preuves,  n°  10.) 

Le  Philosophe»  Est-il  vrai  que  la  vertu  ne 
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f^ertus  à  maintenir  dans  leur  réalité. 

Lie  Philosophe.  Quelles  bornes  prescrivez- 
î>us  à  la  sensualité,  à  l'amour  des  plaisirs? 

L'Adepte.  Je  voudrois  que  tonl  homme  veil- 
t ,  non-seulement  sur  ses  aciions  ,  mais  encore 
ar  ses  désirs ,  et  qu'il  éloignât  de  son  esprit  toute 
ensée  dcshonnète.  [Preuves.,  n°  j.) 

fje  Philosophe.  Quelle  idée  aura  le  pliilo- 
jplie  des  liens  du  niai'iage? 

L,^ Adepte.  Il  doit  les  legaider comme  l'union 
i  plus  rcspectahle  ,  la  plus  coiifoi-me  au  voeu  de 

nature,  la  plus  importante  pour  le  bien  de 
lEint.  et  des  pai'liculicrs.  {Preitves^  n"  8.) 

Le  Philosoj)he.  De  quel  œil  le  sage  verro-t-il 
adultère  el  le  concubinage? 

Ij'yJdepte.  U  proscrira  ces  vices  et  tous  ceux 
|ui  les  favoii.sent;  il  ne  verra  dans  leurs  leçons 
[u'une  morale  extravagante  ,  digne  des  nations 
es  plus  corrompues.  (^Freui^es  ,  n°  g.  ) 

LePhilosophe.Condamneriez-voMsunejevne 
emmequiauroit  eu  quatre  ou  cinq  enfans,  et  pas 
m  seul  mari? 

1/ Adepte.  Le  moyen  de  l'absoudre?  elle  a 
iolé  la  loi  de  la  nature  ;  n'eiit-elle  péché  qu'une 
eule  fois,  sa  prostitution  ne  peut  être  innocente. 
Preuves,  7i°  lo.) 

Le  Philosophe,  Est-il  vrai  que  la  vei'tu  ne 
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ï^ertus  à  renvoyer  au  préjugé.  ' 

puisse  pas  s'allier  avec  la  débanchc,  et  snrtoip 
avec  celle  qui  sex'oit  contraire  à  la  nature? 

L'adepte.  Les  philosophes  de  la  Grèce  et  ses 
héros  savoient  bien  les  unir  ;   ils   hrùloient  de 
l'amour  le  plus  déshonnete,  et  on  ne  peut  pas.l 
dire  qu'ils  ne  fussent  en  même  temps  très-ver-t| 
tueux.  {Preuves  j  n°  ii.) 

Le  Philosophe.  Quelles  précautions  divroit' 
prendre  le  philosophe,  s'il  avoil  à  donner  des 
leçons  peu  conformes  aux  opinions  antiques  sur  ^ 
les  moeurs?  ' 

IJAileple.  Nous  lui  conseillerions  de  pré- 
venir qu'il  parle  en  philosophe  ,  non  e«  théo- 
logîen  ;  en  politujue  ,  et  non  en  religieux.  Il 
pourroil  alors  eu  loule  sûro-lé  .'5't-le^^sr  conUe 
ceux  qui  ne  sont  pas  de  son  avis  sur  la  vertu. 
[Preuves,  71"  1  j.) 

Le  Philosophe,  L'inceste  scroit-il  hien  cri- 
minel aux  yeux  du  philosopha? 

L'Adepte.  Le  préjugé  peut  bien  s'en  oflenseï-; 
mais  la  philosophie  ne  voit  p?^s  trop  quel  mal  il 
y  a  dans  rinceste.  (  Preuves  ,  ^z°  i3.  ) 
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Vertus  à  maintenir  dans  leur  réalité. 

lisse  pas  s'allier  avec  la  débauche  ,  el  surlout 
ec  celle  ijui  seioil  conUaiie  à  la  nature? 
1/ Adepte.  Il  est  inconcevable  qu'on  ait  pu 
lagiucr  une  alliance  de  cette  espèce.  Ces  vicfs 
la  vertu  ne  sont  pas  plus  fails  pour  aller 
isemble,  que  les  ténèbres  et  la  lumière.  {Preu- 
s ,  n"  11.) 

JLe  Philosophe.  Quelles  précautions  devroit 
endre  le  philosophe  ,  s'il  avoit  à  donner  des 
}ons  peu  conformes  aux  opinions  antiques  sur 
mœuis? 

L'Adepte.  Le  philosophe  qui  a  lui-même  des 
uenrs  ne  donnera  jamais  des  leçons  qui  les 
îssenl.  Au  lieu  déluilier  de  vaines  pr^'cau- 
jis,  il  s'élèvera  avec  toiTe  contre  ceux  qui  ne 
eiclient  qu'à  cacher  le  venin  de  leur  mcirule. 
'■'rein'es,  n"  12.) 

T^e  Philosophe.  L'inceste  sfroit-il  bien  cri- 
nel  aux  yeux  du  philosophe? 
]j^Adepte.  Il  est  des  philosophes  qui  iex- 
sent  par  l'exemple  de  quelques  peuples;  cet  ^ 
emple  prouve  seulement  que  tous  les  hommes 
j  suivent  pas  h-s  lois  de  lu  nature.  (  Preu^ 
,  /*"  i3.  ) 
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Preuves  philosophiques  du  chapitre 
précédent. 

Colonne  A. 

r.  Nous  appelons  vertus  de  préjugé ,  vertus 
irnoginaires ,  vertus  stériles  ,  I  ou  les  celles  dont 
Vohservatiou  ne  conlrihue  en  rien  au  bonheur 
de  ce  inonde  :  telles  sont  entre  autres  toule.i celles 
que  la  religion  fait  descendre  des  deux.  (^Sysi. 
social , part,  i,  c.  3.  )  Nous  appelons  surtout  ver- 
tus de  préjugé  toutes  celles  dont  l'observation 
ne  contribue  en  rien  au  bonheur  public.  (  L'e 
l'Esprit,  dise.  2  ,  c.  4.) 

2.  La  chasteté  des  vestales  est  précisément 
la  première  cjue  vous  trouverez  reléguée  par  nos 
sages  dans  les  régions  du  préjugé.  (Voyez  de 
l'Esprit,  ihid.  )  u  Quiconque  est  conformé  de 
«  manière  à  procréer  son  semblable  a  droit  de  le 
«  faire  et  le  doit.  Voilà  la  voix  de  la  nature,  et 
«  cette  voix  mérite  plus  d'égard  que  toutes 
«  nos  institutions  humaines.  »  (  Les  Mœurs ^ 
part.  2  ,  c.  4. )  Li  belle  vertu  que  celle  dont 
résulteroit  la  destruction  du  genre  humain  ,  si 
chacun  l'observoill  C'estlàlegiand  raisonnement 
bien  des  fois  répété  par  nos  sages  contre  la  vertu 
des  vestales ,  de  nos  prêtres  et  de  nos  religieux. 
(Voy.  Diderot  j  Pensées phil.  T'^oltaire  et  Bou- 
langer ^  passim.) 
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1 .  Gardez-vous  d'appeler  vertus  de  préjugé 
toutes  celles  qui  seroient  contraires  à  l'inlérét 
du  jour;  car  la  vertu  est  soui^'ent  opposée  au 
bonheur  de  ce  monde ,  et  c'esl  même  alors  qu'elle 
est  plus  belle  et  plus  intéressaiite,  (Eiicyclop. 
art.  VtRTU,} 


•2.  «  Entre  les  établissemens  de  Numa ,  le  plus 
«  digne  de  nos  regards  est  sans  doute  celui  des 
«  vcsiales.  »  {Encycl.  art.  Veutu.)  .<  C'est  d'après 
«  des  idées  conformes  à  la  nature  et  à  la  droite 
«  raison  que  la  continence  absolue,  le  célibat, 
«  le  renoncement  total  aux  plaisirs,  même  légi- 
«  limes,  ont  éié  admirés  cliez  la  plupart  des 
«  peuples  comme  des  perfections,  comme  les 
«  efforts  d'une  vertu  surnaturelle.  Cette  opi- 
«  nion  n'est  pas  fondée  sur  des  préjugés  ou  des 
«  lois  arbitraires.  {Morale  iinif-'.,  n.  2,  c,  ii  , 
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3.  «  La  pudeur  n'esl  que  l'invention  de  la 
«  volnplë  raffinée....  La  licence  que  les  femmes 
«  sont  coniraintes  d'affecter  est  la  cause  de  leur 
«  fausseté.  Dans  le  Malabar  et  à  Madagascar,  si 
«  toutes  les  femmes  sont  vraies,  c'est  qu'elles 
«  satisfont  sans  scandale  à  toutes  leurs  fantai- 
<K  sies,  ont  mille  galans  ,  et  ne  se  déterminent  au 
«  choix  d'un  époux  qu'après  des  essais  répétés.  » 
{De  l'Esprit  ,  dise.  2  ,  c.  i5.) 


4.  «  Le  culte  de  Paphos  peut  nous  faire  seule 

«  supporter  le  pénible  firdeau  de  la  vie Eh! 

«  quel  objet  plus  digne  de  noire  adoration!  Nid 
«  doute  qu'on    ne  s'élève  aux   grandes  choses 

«  quand  on  aui-a  l'Amour  pour  précepteur 

«  L'Amour  fojnîe  à  sov.  gié  des  liéios ,  des  gé- 
«  nies  et  des  gens  vertueux.  »   {De  riùsprit^ 

p.  36fi  et  206.)  «  L'Amour  seul  peut  nous  reu- 
«  die  fidèles  à  nos  devoirs.  Je  ne  crains  rien 
«  pour  les  mœurs  de  la  paît  de  l'Amour;  il  ne 
«  peut  que  les  perfectionner.  »  (Les  Mœurs  , 

part.  .0  ,  c.  I  ,  art.  i .  ) 

5.  «  Une  beU«  femme  a  des  attraits  auprès 
«  desquels  tous  les  autres  ne  sont  rien.  Pour  y 
«  résister,  il  faut  être  imbécile,  et  ne  pas  con- 
«  noître  les  plaishs  les  plus  vifs.  En  ce  cas,  il 
«  faut  être  envoyé  comme  Hippolyle  à  la  pâ- 
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5.  «  La  pndeiir  et  la  modestie  sont  le  véri- 
«  table  apanage  el  la  plus  belle  pqrure  des  fem- 
«  mes.  »  {Hist. polit,  et  phil.  ^  l.  19.)  «  Celle 
((  qui  a  franchi  les  barrières  de  la  pudeur  est 
u  peî'due  sans  ressource.»  {Id,^  «  La  pudeur 
«  n'est  pas  assurément  une  invention  humaine.)» 
(  Les  Mœurs  ^  2"  part. ,  art.  5  ,  §  2.  )  «  Poui-- 
«  quoi  diles-vous  que  la  pudeur  rend  les  femmes 
«  fausses?  Celles  tjui  la  perdent  sont  -  elles  plus 
«  vraies  que  les  autres?  Tant  s'en  faut  ;  elles  sont 
«  plus  fausses  mille  fois.  (  Emile,  /.  5.  ) 

4.  «  L'amour  des  femmes  peut  ébranler  l'a- 
«  mour  le  plus  vif  du  bien  public  ,  el  déraciner 
«  les  idées  les  plus  profondes  de  vejtu.  »  {Essai 
sur  le  mérite,  p.  io4. )  «  Si  l'amour  n'est  pas 
«  contenu  dans  de  justes  bornes,  tout  nous 
«  prouve  qu'il  est  la  source  des  plus  a  ffreux  ra- 

«  vages ;  qu'il  amollit  les  amos  des  gi-ands 

«  hommes  ,  et  dispose  les  femmes  à  se  faniilia- 
«  riser  avec  des  idées  qui  peuvent  avoir  pour 
«  elles  les  conséquences  les  plus  funestes.  »  {JMo- 
rale  iiniv.  ,^'!>  ,c.  9.  ) 

5.  «  C'est   par  la  continence   qu'il  importe 

«  d'apprendre  à  régner  sur  soi-même C'est 

«  par  les  désordres  du  premier  dge  que  les 
«  hommes  dégénèrent.  Vils  et  lâthes  dans  leurs 
«  vices  munesjils  n'ont  que  de  petites  àuie» 

4.  5 
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«  tiire.  Je  ne  sais,  si  les  béLes  pouvoient  parler, 
«  si  elles  ue  refnseï  oient  pas  de  recevoir  parmi 
«  elles    lin   homme   qui   seroil   insensible  anx 

«  charmes  de  la  i)caulé Il  e^t  non-seuleraent 

<(  presque  impossible  de  résister  aux  atlrails 
«  d'une  belle  femrae,  mais  il  n'y  a  qu'un  im- 
«  bécile  qui  puisse  en  venir  à  bout.  »  (  Marquis 
d'^rgens ,  Lett.  cabal ,  ^.  4 ,  /j.  5 1 7 .  ) 


6.  «  C'est  une  inconséquence  politique  de  re- 
«  garder  la   galanterie   comme  un    vice  moral 

«  partout   où  le  luxe  est   nécessaire les 

<(  femmes  sages  sont  moins  bien  conseillées  par 
M  leurs  directeurs  que  les  femmes  galantes  par 

«  le  désir  de  plaire Nulle  proportion  entre 

«  les  avantages  que  le  commeice  et  le  luxe  pi'o- 
«  curent  à  l'état,  constitué  comme  il  Test;  avan- 
ce tages  auxquels  il  faudroit  renoncer  pour 
K  en  bannir  le  liberlincge ,  et  le  mal  pre.^que 
«  infinmont  petit  qu'occasionne  l'amour  des 
«  femmes.  »  (  De  l'Esprit ,  dise.  2,0.  1 5.)  «  La 
«  luxure  est  de  tous  ie.s  pécbés  le  moins  nui- 
«  sible  à  l'humanité.  »  {Id.  ,  dise,  ^t^chap.  10, 
7iote.  ) 
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«  S'il  s'en  trouvoit  un  seul  qui  sût  au  milieu 
«  d'eux  se  piéserver  de  la  contagion  de  l'exem- 
«  pie,  il  écraseroit  tous  ces  iii.'iect's,  et  dcvieii- 
«  droit  leur  maitre  avec  moins  de  peine  qu'il 
«  )i'eu  eut  à  devenir  le  sien.  »  {Emile ^  c.  4.) 
«  11  n'y  a  que  de  dangereuses  séductrices  pro- 
«  près  à  ébranler  la  pudeur  d'un  jeune  homme 

«  par  des  propos  licencieux Je  veux  inspirer 

«  des  mœurs.  Est-ce  aimer  un  amant  ou  une 
«  amante  que  de  lui  ravir  son  innocence,  souil- 
«  1er  son  âme  d'un  crime,  la  plus  affreuse  de 
«  toutes  les  taches.  »  [Lettres  cabalistiques  , 
/o//i.  4.) 

6.  «  Le  dérèglement  des  mœurs,  le  liberli- 
«  nage,  ou  ce  qu'on  appelle  galanterie,  sont  dos 
«  suites  nécessaires  de  l'ignorance,  de  la  légè- 
«  relé,  de  la  dissipation,  u  [Sj^t.  soc, part.  .^, 
c  10.)  La  cofjuelterie  dans  une  ftiniue  est 
«   une  disposition  à  laquelle  la  morale  ne  peut 

((  aucunement  connivei- Une  femme  qui 

«  veut  plaire  à  tout  le  monde  a  dvx  moins  l'es- 

«   prit  gâté Une  nation  est  perdue  quand 

«  la    dissolution    devient   universelle La 

«  veitn  n'a  plus  de  droits  sur  les  dmes  corjoni- 

«  pues  pdi-  la  débauche Ceux  qui   rcgir- 

«  dent  la-débauche  et  la  dissolution  des  mœurs 
«  eonnne  des  objets  s\ir  lesquels  le  Gouverne- 
«  meut  doit  ferjuer  les  yeux  ,  en  ont  ils  dojic 
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7.  «  Les  sensualités  n'amollissent  le  cœur  que 

«  lorsqu'elles   dégénèrent  en   besoin Les 

u  héros  en  fait  de  mœurs  ne  sont  pas  des  ana- 
«  chorèles  qui  aient  abjuré  le  plaisir  ,  mais  qui 
«  savent  s'en  sevrer  aussitôt  que  l'honneur  et 
«  le  bien  de  la  patrie  l'exigent.  »  (Les  Moeurs^ 

part.  2  ,  §  2  ,  c.  1  ).  «  Les  plaisirs  goûtés  indis- 
«  linctement  sont  contraires  à  la  santé,  à  l'ai- 
«  sance ,  à  la  liberté  :  c'est  la  règle  que  nous 
«  avons  adoptée  pour  apprécier  toute  chose.  » 
(  Traité  élémen.  de  Morale^  c.  i5.  )  «  Ceux 
«  qui  méconnoilront  ces  véiités  en  seront  pu- 
«  nis  par  la  privation  de  leur  santé,  par  le  mé- 
«  pris  de  la  société ,  et  souvent  par  une  exis- 
«  tence  malheureuse.  »  {Leltr,  à  Eugénie,,  liv. 
11.)  Voilà  nos  motifs,  et  les  règles  qu'il  faut  sa- 
voir vous  prescrire. 

8.  Les  liens  du  mariage  ,  'x  ces  liens  indisso- 
«  lubies  dont  on  a  fait  ,  dans  quelques  cantons 
«  de  la  terre ,  une  maxime  de  conscience,  n'en 
«  assurent  que  la  durée;  mais  loin  d'attacher 
«  les  époux  à  leuis  devoii's  réciproques ,  elle 
«  contribue  plus  que  toute  autre  à  leuj\s  infi- 

«  délités Les  complaisances  et  les  soins  des 

«  connnerces  clandestins,  qu'on  appelle  conçu- 
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«  sérieusement  envisagé  les  conséquences?  » 
(  Morale  univ.  j  extr.  des  §  5 ,  c.  9  ,  e^  §  5  , 
r.  1.) 

7.  Gardez-vous  bien  d'attendre  que  les  plai- 
sirs aient  compromis  votre  santé  ou  votre  hon- 
neur pour  modérer  le  penchant  à  la  volupté. 
Il  faut  veiller  même  sur  vos  désirs  et  vos  pen- 
sées .  car  «  les  pensées  enflamment  les  désirs , 
«  les  désirs  échauffent  l'imagination  ,  et  don- 
«  nent  de  l'activité  à  nos  passions.  D'où  il  suit 
«  que  la  tempérance  nous  prescrit  de  mettre  un 
((  iVeui  même  à  nos  pensées ,  de  bannir  de  noire 
«  esprit  celles  qui  peuvent  nous  rappeler  des 
«  idées  déshonnêles,  capables  d'irriter  nos  pa£- 
«  sions  pour  les  objets  dont  l'usage  nous  est  in- 
«  terdit  ».  Morale  univ.  (ibid.)  Telle  est  la 
règle  de  la  vraie  philosophie;  elle  est  ici  pres- 
que aussi  sévère  que  celle  de  nos  anachorètes. 


8.  «  Il  importoit  au  bien  de  la  société  que  le 
«  mariage  fût  ini  engagement  pour  la  vie;  et  la 
«  nature  même  semble  en  avoir  fait  un  pié- 
«  ceple....  Les  lois  positives  qui  en  ont  déter- 
«  rainé  les  solennités  n'ont  fait  que  seconder 
«  les  vœux  de  la  nature  sur  sa  perpétuité.  » 
(Toussaint y  les  Mœurs, pari.  2,  c.  4,  art.  1 , 
jpog.  008.  )  «  L'uuion  conjugale  est  le  plus  re^- 
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u  binage,  sont  les  pei-pétuels  aliraens  des  ten- 
«  dlesfeux  dont  brûlent  deux  amans.  Libres  de 
«  se  séparer  ,  ils  n'en  sont  que  plus  unis.  Bien 
«  ne  coûte  de  ce  qu'on  fait  volontairement j  mais 
«  le  plaisir  même  est  à  charge  lorsqu'il  devient 
«  un  devoir.  )>  Tel  est  le  commerce  clandestin 
d'Hermogène  et  de  Junie.  «  Depuis  dix  ans  ils 
«  vivent  ensemble  sur.  le  pied  de  deux  époux  , 
<(  sans  tenir  par  d'aulies  liens  que  ceux  d'un 

«  amour  réciproque Ce  commerce  est  un 

«  lien  que  la  nature  approuve.  »  (  ToiissaiTit , 
les  Mœurs  ^  2^  part.  ,  c.  4,  art.  1 ,  p.  5i2  et 
5i5.  )  «  Toute  société  (et  celle  du  mariage  en- 
«  tie  autres)  qui  n'apporteroit  que  des  peines 
«  à  ceux  cju'elle  engage  devroit  être  rompue 
«  par  la  natuie  même  des  choses.  >>  [Morale 
Univ..)  ^  5 .  c.  j  ,  /7.  5.)  «  Deux  époux  cessent- 
«  ils  de  s'aimer?  commencent-ils  à  se  haïr? 
«  pourquoi  les  condamner  à  vivre,ensemble?..., 
«  La  loi  d'une  vmion  indissoluble  dans  le  ma- 
«  riflge  est  une  loi  baibore  et  cruelle;  En 
«  France,  le  peu  de  bons  ménages  prouve,  en 
«  ce  genre,  la  nécessité  d'une  reforme.  »  {HeU 
vêt. ,  de  l'Homme  .f  §  8 ,  note  5.  )  «  Le  divorce 
«  ne  seroit  que  la  liberté  de  réparer  une  faute 

«  iiréparable  sans  ce  moyen Plus  on  y  ré- 

«  fléchit  _,  plus  on  voit  qu'il  est  indispensa ble- 
«  ment  nécessaire  en  France.  »  (  Atamh.  mo' 
ralj  art.  Divorce.  ) 
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«  pectahle  de  tous  les  liens  ,  le  plus  intére.!*- 
«  sant  pour  ceux  qu'il  unit ,  el  pour  la  société... 
<'  Les  époux  ne  doivent  pas  seulement  se  pro- 
«  |30ser  d'assouvir  leui's  besoins  et  d'obéir  à  îa 
«  vohiple',  mais  encore  songer  aux  jouissances 
«  pi  ils  durables  que  procurent  la  tendresse  ,  la 

«  confiance,  la  cordialité Les  préjugés, 

«  les  moeurs,  les  lois  qui  lendroient  à  relâcher 
<r  un'  lien  si  doux  ,  sont  faits  pour  être  bidraés 

«  pir  tout  homme  raisonnable La  raison 

«  lious  montre  que,  dans  l'union  conjugale,  le 
«  niaii  appartient  à  la  femme,  de  mente  que  la 
«  fv?mme  appartient  à  son  mari.  L'un  el  TauUe 
«  ne  peuvent,  sans  risquer  leur  bien-être  ,  re- 
«  noncei'  aux  droits  de  cette  propriété  récipro- 
«  que.  »  (Morale  nnw. ,  §  fi,  c.  i ,  /?.  6  et  1 1 .J 
«  Le  divorce  est  certainement  contraire  à  la 
«  p)-emière  institution  du  mariage,  qui  de  sa 
«  nature  est  indissoluble.  )>  (Encyclop.y  art. 
Divorce.) 
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9.  <(  L'adultère  n'est  point  un  crime  selon  la 
«  loi  naturelle.  Il  y  a  même  tout  lieu  de  croire 
«  que  les  femmes,  dans  la  loi  de  nature,  de- 
«  voient  être  communes  comme  les  femelles  des 
«  animaux.  Si  l'adultère  éloit  défendu  par  la  loi 
«  naturelle  ,  tous  les  peuples  l'auroienl  con- 
«  damné  et  puni,  ce  qui  n'est  pas  ,  puisqu'il  y 
«  a  des  pays  ovi  il  est  d'usage  que  les  maris  of- 
«  frent  eux-mêmes   leurs  femmes  aux  élian- 

«  gers et  qu'en  France  on  fait  une  plaisan- 

«  terie  de  l'adultère.  »  (  Alamh.  moral ,  art. 
Adultère.  )  «  Au  royaume  de  Battimera  ,  toute 
«  femme,  de  quelque  condition  qu'elle  soit,  est 
«  même  foi'cée  par  la  loi ,  et  sous  peine  de  la 
«  vie,  à  céder  à  l'amour  de  quiconque  la  désire  ; 
«  un  refus  est  pour  elle  un  arrêt  de  mort.  » 
(  De  V Esprit ,  dise.  2 ,  c.  i4.  ) 


10.  «Nous  avons  attaché  des  idées  morales  à 
«  des  actions  qui  n'en  comportent  pas.  i)  Lisez 
le  plaidoyer  d'un  philiosophe  en  faveur  de  la 
jeune  Américaine  ,  convaincue  d'ai^oir  produit 
pour  la  cinquième  fois  un  fruit  illégitime  ; 
vous  venez  qu'une  séi^éritê  ow^/eepouvoit  seule 
prononcer  conire  son  iunoceiice  ;  que  îios  lois 
injustes  et  cruelles  avoient  fait  tout  son  crime  j 
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g.  u  N'en  déplaise  au  divin  Platon,  des  fem- 
«  mes  commîmes  à  tous  ne  seioient  véiitable- 
«  menL  aimées  ni  estimées  de  personne.  Ce  ne 
«  seioient  que  de  viles  prostituées.  Tout  est  fuit 
«  pour  nous  convaincre  qu'un  amour  sans  règle 
«  deviendioit  un  désordre  capable  de  saper  la 
«  société  jusque  dans  ses  fondemens.  «  Mor, 
univ.  §  5,  c.  1.  )  «  Quel  jugement  devons-nous 
«  porter  des  maximes  extravagantes  établies 
«  dans  ces  nations  conompues  où  l'infidélité 
«  conjugale  est  traitée  de  bagatelle?....  Com- 
«  ment  l'opinion  a-t-ellepuse  dépraver  au  point 
«  de  traiter  légèrement  un  crime  qui  sulïil  pour 
«  anéantir  sans  retour  le  bien-être  d'une  fa— 
«  mille  entière  ,  pour  briser  le  plus  doux  des 
«  liens,  pour  faire  du  mariage  un  joug  insup- 
^^  portable,  pour  perveilir  la  postérité  par  à^.a. 
«  exemples  propres  à  lui  faire  mépriser  la  dé— 
«  cence  et  la  vertu?  »  (  Syst.  soc.  part.  5  , 
c.  T  o .  ) 

10.  Ce  n'est  point  l'homme,  c'est  la  nature 
même  qui  condamne  la  prostitution  ;  car  «  le 
«  concubinage,  défendu  par  les  lois  positives , 
«  est  aussi  prohibé  par  li  nature  même.  »  {Les 
Moeurs ,  part,  j  ,  c.  4.)  Ce  n'est  point  nwQ  loi 
injuste  qui  attache  l'infamie  à  l'incontinence. 
«  On  peut  naturellement  supposer  qu'une  fille 
«  qui  a  frunclii  les  barrières  de  la  pudeur  est 

5. 
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qu'elle  n'avoît  point  péché  devaTit  un  Tiie.it 
juste  et  hon ,  puisque  ce  Dieu  lui  laissoit  des 
enfans  lobu^les  et  bien  constitués;  qu'elle  avoit 
bien  mérilé  de  la  patrie,  en  lui  donnant  de  nou- 
veaux citoyens  :  vous  apprendrez  avec  transport 
que  la  voix  île  la  raison  la  fit  absoudre.  Si  elle 
devoit  être  condamnée  aujourd'hui ,  gémissez , 
avec  Raynal ,  que  le  préjugé  public  ait  repris 
son  ascendant ,  et  que  la  politique  fasse  taire 
la  Toix  de  la  nature.  (  Voj.  Hist.  polit,  et 
philos,  lii'.  17  ,  n°  21.) 

11.  Que  la  d(^bauche  la  plus  contraire  à  la 
nature  ne  soit  point  inconciliable  avec  la  vertu  , 
c'est  ce  que  nous  prouvons  aisément.  L^iisloire , 
en  effet ,  ne  montre-t-elle  pas  une  foule  de 
grands  hommes  «  distingués  en  même  temps 
<(  par  leur  vertu  et  la  débauche  la  moins  natu- 
«  relie?  Avant  la  guerre  du  Péloponèse ,  époque 
«  fatale  à  la  vertu  des  Giecs  ,  quelle  nation  et 
tt  quel  pays  plus  fécond  en  homme  vertueux 
«  et  en  giands  hommes?  On  sait  cependant  le 
«  goût  des  Grecs  pour  l'amour  le  plus  déshon- 
«  uête.  Ce  goiit  étoit  si  général ,  qu'Aristide  a  voit 
«  aimé  Thémistocle.  Ce  fut  la  beauté  de  Slési- 
«  léus  qui  alluma  entre  eux  le  flambeau  de  la 
«  haine.  Platon  étoit  libertin  ;  Socrate  même  , 
«  de'claré  par  l'oracle  d'Apollon  le  plus  sage  des 
«  hommes  ,  aimoit  Alcibiade  et  Archélaùs;  il 
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«  perdue  sans  ressource,  n'eat  plus  propre  à 
«  rien  ,  et  ne  peut  ôtre  désormais  regardée  que 
«  comme  Tinstrumenl  de  la  brutalité  vénale.... 
«  La  vertu  n'a  plus  de  droits  sur  les  âmes  cor- 

«  rompues  par  la  débauche Le  libertin  même 

«  est  forcé  de  mépriser  celle  qu'il  fait  servir  et 
«  ses  plaisirs,  »  {Mor.  uni\f.  §  3,  extr.  du  c.  g,) 


1 1 .  Au  lieu  d'admettre  ralliance  monstrueuse 
de  la  vertu  et  du  penchant  le  plus  infime  ,  nous 
parlerons  bien  plus  philosophiquement ,  lors- 
que nous  dirons  que   «  le  libertinage  abrutit 

«  l'homme  de  lettres  et  endort  le  génie Ne 

«  parlons  pas  même  de  ces  goûts  bizarres  et 
«  pervers ,  contraires  aux  vues  de  la  nature  ,  ou 
«  disons  seulement  que  ces  goûts  inconcevables 
«  paroissent  être  les  effets  d'une  imagination 
«  dépravée...  C'est  ainsi  que  la  nature  se  vengie 
«  de  ceux  qui  abusent  de  la  volupté;  elle  les  rë- 
«  duit  à  chercher  le  plaisir  par  des  voies  qui 
«  mettent  l'homme  au-dessous  de  la  brute.  Les 
«  débauches  ingénieuses  et  recherchées  des 
«  Grecs  et  des  Romains  annoncent  une  ima- 
«  gination  troublée  »,  et  non  pas  le  gi-and  hom- 
me ct):jservant  sa  vcrlu.  (^Moral.  univ.  §  5,  c.  9.) 
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«  avoit  deux  femmes,  el  vivoit  avec  les  courti- 
«  sanes.  »  De  pareilles  actions  ne  sont  donc  cri- 
minelles que  par  l'opposition  qui  se  trouve 
entre  ces  mêmes  actions  et  les  lois  du  pciys. 
Elles  peuvent  donc  se  concilier  avec  la  vertu  , 
lorsque  le  souverain  n'y  mettra  pas  obstacle. 
(  Helv,  de  V Esprit ,  Disc.  2,  c.  i4.  ) 

J2.    Lorsque   je  justifie   la  corruption   des 
Mœurs  y  «  je  déclare  que  c'est  en  philosophe  que 

<(  j'écris et  qu'ainsi  je  ne  prétends  traiter 

«  que  des  vertus  liumuines.  »  J'ai  soin  d'aveilir 
que  la  corruption  religieuse  est  sans  doute 
criminelle  f  puisqu'elle  offense  Dieu;  c'est  uni- 
quement la  corruption  politique  que  je  justifie. 
Mais  ceux-là  ne  sont  que  des  Moralistes  igno- 
rans  et  hypocrites  y  qui  ne  savent  pas  que  la 
morale  n'est  qu'une  science  frivole ,  si  on  ne 

la  confond  avec  la  politique Mais  dons  ces 

ignorans,  je  ne  vois  que  «  des  pédans  épris  d'une 
«  fausse  idée  de  peifeclion ,  déclaniateurs  sans 
«  esprit,  qui  ne  peuvent  atteindre  à  nos  hautes 
«  idées  de  la  morale.  »  (  De  V Esprit ,  Disc,  a, 
r.  i4,  lô,  16.) 

10.  «  Parmi  les  animaux  dont  l'union  est 
M  permanente,  il  arrivera  souvent  qu'à  dilîé- 
«  rentes  époques  de  lenrs  amours ,  le  père  jouira 
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Le  sage  def^einey,  ne  pouvant  concevoir  ces  dé- 
réglemens  de.s  Grecs  les  plus  célèbres  ,  vous  dira 
au  moins  que  si  ces  gr^inds  hommes  ont  pu  être 
coupablcsd'une  pareille  infamie^  cV;loitdans/ez/r 
jeune  âge  ;  mais  que  le  débctucht  devenu  sage 
se  hâtoif  d'y  renoncer,  ^V préchoit  la  réforme  des 
mœurs.  (  Voy.  Quest.Encyr.,  art.  Am,  Socr.  ) 

12.  Gardez-vous  bien  de  prendre  le  nom  de 
philosophe  pour  excuser  vos  maximes  lubri- 
ques, «  et  ces  productions  qui,  dévorées  par 
«  une  jeunesse  bouillante  ,  l'excitent  à  la  dé- 
«  bauche  ;  de  tels  écrits  sont  des  empoisonne- 

u  mens  publics La  philosophie  désavouera 

«  toujours  les  maximes  de  ces  apologistes  du 
u  vice  qui  empruntent  son  langage  pour  ré- 
«  pandre  leur  poison....  La  sagesse  ne  peut  point 
«  adopter  ces  écrits  dangeieux  qui  décréditent 
«  la  sévérité  des  mœurs....  L'c'unemi  de  la  mo- 
«  raie  ne  peut  êlre  l'ami  de  la  philosophie;  l'a- 
<i  vocat  du  vice  est  un  aveugle  el  un  menteur  , 
«  qui  ne  peut  èlre  guidé  par  la  vérité ,  et  qui  la 
«  hait  nécessairem'^iit  dans  son  cœur....  Com- 
«  battre  la  morale  ne  peut  êlie  que  l'ouvi'age  de 
«  la  démence  et  de  la  fureur.  »  (  Essai  sur  les 
préjugés  ,  c.  b.  ) 

i3.  «  Le  mariage  entre  le  pùe  et  la  fille  ré- 
«  pngiie  à  la  nature,  comme  ceiui  d'un  fils  avec 
«  sa  mère....  Si  quekpes  peuples  n'ont  point  re- 
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«  avec  sa  fille ,  le  fils  avec  sa  mère,  lé  frère  avec 
«  sa  sœur,  cela  dépendia  du  hasard....  On  ne 
«  sauroit  appeler  criminelles  de  telles  unions  , 
«  que  la  raison  voit  d'un  œil  bien  différent  que 
«  le  préjugé.  L'Inca  ne  réunissoil-il  pas  dans  Lr 
«  compagne  de  sa  couche  les  sentimens  de  l'a- 
«  mour,  la  tendresse  fraternelle,  avec  les  lienà  . 
«  peut-élre  plus  forts  encore,  que  l'habitude 
«  avoil  fait  naître,  et  qui  résistent  bien  davan- 
«  tage  à  l'impression  du  temps?»  {^Principes 
de  la  Philos,  natur.^  c.  i5.  ) 


I^ole  de  madame  la  Baronne  sur  le  chapitre 
précédent. 

Je  ne  sais  franchement  où  J'en  suis.  J'avoi-s 
mille  questions  à  faire  en  copiant  tout  ce  cha- 
pitre ;  à  présent  me  voilà  hors  de  moi.  AduF— 
tère,  galanterie,  inceste,  libertinage  affreux  y 
tout  ce  qui  nous  sembloit  la  dépravation  ,  la 
corruption  des  raœuis  la  plus  complète,  tout 
ce  qui  n'r.nnonçoit  que  la  débauche  la  plus  vile, 
îa  plus- brute  et  la  pluscjapuleuse,  tout  cela 
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«  jeté  les  maiiages  entre  les  pères  et  les  enfarw^ 
«  ItvS  sœurs  et  les  frères,  c'est  que  les  peuples 
«  inlelligpns  n'ont  pas  toujoui's  suivi  leurs  lois... 
«  Si  les  Egyptiens  ont  épousé  leurs  soeurs,  ce 
«  fui  un  délire  de  la  religion  égyp^'enne,  qui 
«  consacra  ces  mari.:iges  en  l'honneur  d'Isis.... 
«  Le  principe  que  les  mariages  entre  les  pères 
«  et  les  enfuis ,  les  frères  et  les  soeurs ,  sont  dé- 
«  fendus  pour  la  conservation  de  la  loi  nalu- 
«  relie  de  la  pudeur  dans  la  maison  (  pour  la 
«  propagation  de  Tespèce,  et  bien  d'autres  rai- 
«  sons  ) ,  doit  servir  à  nous  faire  découvrir  quels 
«  sont  les  mariages  défendus  par  la  loi  natu- 
«  relie.  »  (  Encyvlop.,  art.  Mariage,  Droit 

NATUREL.  ) 


approuvé  aujourd'hui,  justifié,  conseillé  par 
nos  sages?  Non,  cela  n'est  pas  possible}  non, 
monsieur  l'abbé  _,  vous  n'avez  pas  trouvé  dans 
les  chefs-d'œuvre  de  la  philosophie  ces  maximes 
lubriques,  dégoûtantes,  et  dignes  tout  au  plus 
d'être  entendues  dans  les  orgies  de  nos  sarda- 
napales.  Non,  ce  n'est  pas  ainsi  que  la  philoso- 
pine  a  réformé  les  mœurs.  Vous  me  l'assureriez 
vous-même  ,  chevalier  ,  que  je  n'en  croirois 
)ien.  On  dit  que  nous  avons  dans  la  capitale  un 
ccrlarn  nombre  de   femmes  philotophesl  Ehl 
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qui  sont-elles  donc  ces  femmes  qui  ont  pu  adop- 
ter une  pliilosophie  de  cette  espèce?  Où  les  trou- 
vera-t-on ,  si  ce  n'est  dans  les  coulisses  d'un 
ihéàlie  lubri(|ae,  ou  bien  dans  les  repaires  de 
la  prostitution?  Quelle  est  la  femme  honnête 
qui  consentît  à  prendre  ces  leçons  pour  elle- 
même,  ou  à  les  répéter  à  sa  fille?  La  mienne, 
chevalier,  la  mienne  au  moins  jamais  ne  lira 
ce  chapitre.  Et  Toyoz-vous  la  ruse  de  notie  ca- 
téchiste? Voyez- vous  son  dessein?  11  a  su  que 
la  philosophie  devoit  au  sexe  une  grande  partie 
de  ses  succès;  que  sans  nos  sœurs,  rangées  au 
nombre  des  adeptes,  la  lumière  n'eût  jamais 
fait  lant  de  progrès  ,  jamais  la  réputation  de  nos 
grands  hommes  n'eût  été  si  biillanle.  Que  fait- 
il  ?  il  choif'il  les  leçons  les  plus  propres  à  nous 
faire  rougir  d'avoir  pu  seulement  admettre  un 
philosophe  dans  noire  confiance;  il  nous  mon- 
tre dans  eux  les  ennemis  de  celte  pudeur  laite 
pour  ujoutei' à  tous  nos  cliarmes;  il  veut  nous 
faire  croire  qu'une  femme  attachée  h.  la  philo- 
sophie devient  par  cela  seul  une  femme  dont 
l'hoimeur  est  suspect.  Il  pousse  l'artifice  jusqu'à 
venir  nous  dire  qu'une  femme  n'e^t  pour  le 
pliilo.soplie  qu'un  animal  créé  pour  les  plaisirs 
communs  de  tous  les  hommes;  que  le  premier 
brutal  sortant  de  l'école  d'Helvétius  a  droit  à  nos 
faveurs,  qu'il  est  dans  la  nature  qu'une  femme 
se  prête  à  tout  venant.  Si  je  voulois  l'en  croire^ 
la  femelle  d'une  chien  ne  setoit  pas  plus  vile 
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qu'une  ferarae  ne  l'est  aux  yeux  du  philosoplie. 
M.  le  catéchiste ,  rarlifice  est  ti  op  grossier.  Ja- 
mais je  ne  croiiai  que  ce  chapitre  soit  l'ouvrage 
de  la  philosophie. 


OBSERVATIONS 

D^un  Provincial  siw  les  deux  premiers  cha- 
pitres du  double  Catéchisme, 

.  J'imagine^  lecteur,  que  voire  âme  est  assez 
révoltée  par  les  affreux  principes  et  les  contra- 
dictions interminables  que  la  pliilosophie  vient 
de  vons  offi  ir  dans  ces  premiers  chapitres  de  sou 
double  Catéchisme.  Il  est  temps  d'opposer  à  celte 
école  de  la  perversité  des  réflexions  plus  saines, 
des  vérités  plus  constantes  et  plus  satisfaisantes 
pour  un  cœur  vertueux. 

Observons  d'abord  comment  vos  philosophes, 
suivant  leur  grand  projet,  laissant  toujours  à 
part  l'idée  de  la  Divinité ,  affectant  do  revenir 
sans  cesse  à  leur  p)"incipe  favori ,  que  l'utile  et 
rhonnêtC;,  ou  la  vertu,  ne  sont  en  ce  monde 
qu'une  seule  et  même  chose.  Yons  croiriez  que 
les  affreuses  conséquences  qui  découlent  trè."- 
naturellement  de  ce  principe  vont  les  faire 
rougir  d'avoir  osé  l'admettre;  et  ce  sont  préci- 
sément ces  mêmes  cotiséf|uences  qui  font  tous 
les  détails  de  leurs  leçons.  Car  je  parle   ici   de 
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cette  partie  tin  catéchisme  qui  leur  ei.t  propre, 
DOii  de  celle  qu'ils  savent  emprunter  de  nou^', 
pour  mieux  séduire,  en  mêlant  au  moins  quel- 
ques vérités  foiblement  rendues  à  de  grandes 
erreurs  fortement  soutenues. 

Tout  ce  qui  ne  snnroit  leur  ofTiir  dans  ce 
inonde  quelqûe'int^îrèt  présent,  quelquo  plaisir 
physique,  est  absolument  nul  dans  l'idée  qu'ils 
se  font  du  bonlieUr.  Noui^  avons  trop  souvent 
léfulé  cette  érréiir,  en  voti*  montrant  la  néces- 
sité d'une  vie  future  dans  le  destin  de  l'homme  i, 
pour  nous  arrêter  de  non veo il  à  le  combattre. 
Laissons  donc  de  coté  tout  leur  premi'^r  cliaf-i- 
pitre;  ou  bien,  s'il  avoit  fait  sur  vous  qtielqnè 
impression,'  revenez  a  nos  réfifXions  sur  Tiai-i 
mortalité  de  ITiUie.  Ce  qui  exige  dans  ce  momëfrt 
quelques  détails,  cVsl  tout  ce  qu'ils  nous  diserit 
sur  les  prétendues  vertus  de  préjugé.  Voyëà 
comme,  en  partant  toujours  de  ce  principe j 
que  la  vertu  n'est  autre  chose  qut;  l'utile,  voyez 
icomriie  i'r»  ^e  hâtent  de  ranger  dans  la  classe  des 
vertus  de  préjugé,  la  pudeur,  la  continence, 
la  chasteté  dès"  veéfales'V  et  là'fiiîélité  conjugale. 
La'  seiisualité,  la  galanterie,  le  libeitinage  sont 
leurs  vertus  réelles;  l'adultère,  l'inceste  et  le 
concubinage  cessent  d'être  des  crimes.  L'amour 
le  plus  contraire  à  la  nature,  celui  qu]  déshonore 
à  jamais  le  nom  des  Grecs ,  n'a  plus  rien  qui 
ne  se  concilie  dans  un  héros ,  un  sage ,  dans 
l'iiomme  philosophe  ;  et  ces  conséquences  mons- 
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trucases  que  nous  I«urs aurions  opposées  comme 
ce  qui  nous  doil  montrer  dans  le  principe  donl 
ils  partent  un  principe  de  corruption  et  d'in- 
famie, ils  ne  nous  laissent  pas  seulement  le  temps 
de  les  déduire;  ils  se  hAlent  de  nous  prévenir, 
non  pour  les  rejeter  avec  indignation,  mais  pour 
les  accueillii'  arec  empressement ,  et  pour  en 
composer  leur  code  de  morale. 

Lorsque  je  réfléchis  que  des  hommes  se  disant 
philosophes  ont  pu  de  sang  -  froid  arriver  à  ce 
point  de  perversité,  de  corruption,  d'audace, 
'  l'indignation  s'empare  de  mon  coeur;  mais  ma 
langue  se  glace  ,  ma  raison  est  nuielle.  Je  vou- 
drois  réunir  contre  eux  toute  sa  force  et  tous 
ses  argnmens;  quelque  chose  me  dit  intéiîeure- 
ment  :  Eh  I  que  peut  la  raison  contre  des  ef- 
fronté qui  on(  perdu  toute  pudeur,  tout  senti-^ 
ment?  Eh  bien,  je  pourrois  me  faire  entendie 
à  eux,  je  ne  le  voudrois  pas:  je  les  mépri.se 
trop;  ils  m'ont  trop  révolté.  Apôtres  impudens 
de  la  prostitution  !  si  je  rencontre  désormais 
quelqu'un  de  vos  disciples  imbu  de  vos  leçons, 
s'il  ose  y  applaudir  en  ma  présence  ,  qu'il  ne 
s'attende  pas  que  je  le  désabuse;  mais  sî  Tin- 
digïiation  me  permet  de  parler,  qu'il  entende 
les  vœux  que  je  forme  pour  lui  :  Vil  pom-ceau 
d'Epicure,  digne  enfint  de  tes  maîtres!  puis- 
sent et  tes  enfans,  et  ton  père,  et  ta  mère,  ta 
fille  ,  ton  épouse  ,  adopter  tes  maximes!  Puis- 
sent-ils ,  persuadés  que  la  pudeur  n'est  rien,  te 
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prouver  par  leur  vie,  par  leurs  déréglemens , 
combien  ils  sont  dociles  à  tes  leçons  !  Que  ta 
mère,  insensible  aux  sernien.s  de  ton  père,  écoute 
une  autre  voix,  d'autres  amours,  et  qu'elle 
fasse  asseoir  auprès  de  toi  des  eufans  adultères, 
sortis  du  même  sein  «\ue  loi ,  nouiris  du  même 
laitl  Que  ta  fille  se  prête  aux  vœux  de  tes 
valels  ou  de  les  maîtres  ,  de  tes  amis  et  de  tes 
ennemis  !  qu'elle  appelle  dans  tes  foyers  et  dans 
sou  lit  le  citoyen  et  l'étranger ,  et  l'effrénée 
jeunesse,  et  l'infâme  vieillard!  Que  ta  femme 
se  joue  de  ses  liens  I  Puisses-tu  brùîer  toujours 
pour  elle,  et  la  voir  toujouis  brûler  pour  d'au- 
tres! Q^ue  de  ses  faveurs  te  uaisseni  des  enfans, 
mélange  informe  de  la  corruption  publique,  de 
la  prostitution,  de  l'adullère ,  de  l'inceste,  de 
toutes  ces  horreurs  que  tu  piéconisols,  que  tu 
trouvois  au  moins  si  innocentes  1 

Oui,  voilà,  lecteur,  tout  ce  que  l'indignation 
me  fourniroit  contre  le  philosophe  impudent 
qui  viendroit  étaler  devant  moi  les  principes  de 
corruption  de  ces  modernes  calécliistes.  Vous 
le  crovez  louché  de  ces  reproches  ,  et  frappé  de 
mes  vœux  ?  détrompez-vous.  Le  seul  aveu  qu'ils 
lui  arrachent ,  c'est  que  son  catéchisme  ,  il  est 
vrai ,  n'est  pas  celui  des  mœurs  de  ses  compa- 
triotes ;  mais  que  nos  mœurs  viennent  de  l'opi- 
nion ,  que  l'opinion  est  le  fruit  du  préjugé,  et 
que  le  sage  ne  voit  que  la  nature.  Et  pour  nous 
la  montrer,  celle  nature,  il  nous  appellera  chez 
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des  nations  sauvages  ;  il  citeia  sans  cesse  le 
I-apon ,  le  Madagascarien ,  le  Caraïbe.  Eh  I  que 
i  ne  va-t-il  donc  la  snivi'e  au  milieu  d'eux ,  celte 
nature  dont  il  prélond  que  seuls  ils  entendent 
la  voix!  Qu'il  habile  leurs  antres,  leurs  foiêts, 
où  la  pudeur  est  nulle  comme  le  sentiment,  où 
l'animal  est  tout;  et  qu'il  cesse  d'écriie  pour 
des  peuples  qui  ont  au  moins  acquis  Tusage  de 
la  raison. 

Je  ne  m'y  trompe  pas  ;  le  sauvage  est,  aux 
yeux  de  nos  prétendus  sages,  dans  l'élat  de 
nature,  non  parce  qu'ils  le  voient  sans  préjugé, 
mais  parce  qu'ils  ont  cru  le  voir  sans  mœurs; 
non  parce  qu'il  est  homme,  mais  parce  qu'il 
n'ajoute  rien  à  Tanimalî  non  paice  que  nos 
sciences  ,  et  nos  arts  ,  et  nos  lois  n'ont  pas 
ajouté  à  ses  besoius  physiques,  mais  pai-ce  qu'il 
est  nul  pour  le  moral  :  non  parce  qu'il  jouit 
d'un  bonheur  plus  contoime  au  droit  de  la 
nature,  mais  parce  que  l'idée  du  vice  ne  Irouhie 
pas  ses  jouissances,  paice  que  tout  plaisir  n'(>t 
pom-  lui  que  plaisir,  parce  que  sa  raison  est  toute 
dans  ses  sens  ,  du  du  moins  parce  que  c'est  ainsi 
qu'ils  désirent  le  voi)-j  et  qu'ils  atreclenl  de  le 
peindre. 

Nous,  pour  qui  la  nature  n'est  pas  un  simple 
instinct,  nous  l'avons  consultée.  Tout  nous  a 
dit  d'abord  que  celte  union  à  laquelle  est  alla- 
chée  la  propagation  du  genre  humain  éloit, 
par  sou  essence  même  ,  et  dans  toutes  le;,  inleu- 
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lions  de  la  nalure ,  une  union  perpétuelle 
entre  riiomme  et  la  femme  ;  tout  nous  a  an- 
noncé dans  ses  motifs  et  ses  moyens  des  nœuds 
indissolubles,  des  liens  que  la  moi  t  de  l'épouse 
ou  de  l'époux  peut  seule  rompre;  et  dans  celte 
première  vérité  nous  avons  vu  la  source  ,  la 
réalité  ,  l'importance  de  toutes  ces  vertus  que 
nos  faux  sages  osent  ici  pioscrire  et  renvoyer 
au  préjugé.  Nous  en  avons  vu  naître  ces  vertus 
chères  à  la  nature,  la  pudeur,  la  continence, 
la  fidélité  conjugale;  et  seule  elle  a  suffi  pour 
nous  montrer  le  crime ,  et  le  crime  contraire 
aux  lois  de  la  nature,  dans  le  concubinage, 
l'adultère,  l'inceste,  dans  toutes  ces  horreurs 
pour  lesquelles  une  f  lUsse  philosophie  voudroit' 
nous  inspirer  la  plus  coupable  indifférence. 

Si  j'avois  vu  ses  vains  raisonneraens  faire 
moins  d'impression  sur  mes  contemporains, 
s'ils  înoient  moins  hâté  la  corruption  ,  je  me 
contenterois  d'en  appeler  ici  au  sentiment,  la 
Voix  de  tous  les  coeurshonnêles;mais  le  sophisme 
a  pris  les  delîors  de  la  raison;  appuyé  par  le 
vice,  fln'orisé  parles  passions,  il  lui  faut  aujour- 
d'hui des  dissertai  ions  pour  le  combattre  :  par- 
donnez-moi, lecteur,  si  je  fais  pour  le  détruire 
ce  que  nos  faux  s'^ges  ont  fait  pour  l'accréditer. 

Ces  prétendus  maîtres  en  appellent  sans  cesse 
à  la  nalure;  îiiais  si  cette  nalure,  ou  plutôt  si 
l'auteur  méiue  de  la  nature  manifesta  jamais 
ses  iatentions  j  ce  fut  assuiûuent  dans  les  moyens 
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Gju'il  prit  pour  remire  j)ein)aueiile ,  inviolable, 
liiuioii  ilfiTépoiix  et  de  réponse.  Voyez  d'abord 
les  vopux  qu'il  leur  iiispi)e,  écoulez  le  seimeut 
'.ju'il  leui-  dicle,  dès  que  le  sentiment  vieni  je- 
ûner dans    leur  cœur  et  leur  appreudi'e  qu'ils 
sont  laits  lun  pqur  laulre.  La  plus  impérieuse 
des  passions  s'empare  de  leur  âme,  tous   leuj'S 
sens  soûl  émus  ;  le  trouble  est  dans  leur  cœur  ; 
le  jommeil  a  lui  lom  de  leurs  yeux,  il  n'a  plus 
de  douceiirs,  el  il  n'eu  aura  plus  jiisqu'à  l'heu- 
leux  moment  de  leui-  union.   Parlez-leur  des 
plaisii's  .  il  n\ii  est  qu'un  pour  eux;  parlez-leur 
des  richesses,   que  sont    tous  les   trésors  ppur 
des  cœurs  qui  soupirent  et  clierchenl  à  ^'unir? 
Ils  vous  semblent  distraitsj   mais  leur  âuie  est 
plongée  dans  l(i  méditation.  Uu  seul  objet  l'oc- 
cupe ,  pjice  qu'il  n'en  est  qu'un  dont  la  posses- 
sion puisse  la  reiidie  heureuse.   Jls  se  voient  j 
le  sermeat  d'un  amour  éleiuel   est  dans   leur 
cœur  comme  il  est  dans  leur  bouche.  Venez  leur 
diie  alois  (|ue  la  lidélilé  quiL  se  jurent,   (jue 
l'union  qu'ils  l^éditent,  sont  la  fidélité  et  l'union 
de  l'instant.  Cruel  I  vous  vejserez  le  poison  dans 
leurame;  l'idée,   l'idée  seule  de  la   sépaialion 
les  tourmente,  les  révolte;  laissez-les  se  jurer 
une  ardeur  éternelle  :  ces  vœux  sont  dans  leur 
cœur;  ils  sont  dans  la  nature.  Elle  sait  (jue  i'i- 
vresse  des  sens  aura  son   terme;  mais  c'est  de 
tiius  leurs  feux  qu'elle  veut  se  servir  pour  cimen- 
ter l'union  f(u'elle  médite.  Ils  ne  voient  ({ue  l'a- 
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niour  et  ses  plaisirs;  elle  A'oit  ses  projets  ,  et  elle 
aura  besoin,  pour  les  remplir,  de  toute  leur 
constance. 

Il  s'agit  de  peupler  l'univers;  ce  sont  d'autres 
eux-mêmes  qui  naîtront  de  leur  sein.  Ils  ne  sont 
qu'amans  encore;  mais  l'amant  sera  père,  l'a- 
mante sera  mère.  Voilà  le  vœu  de  la  nature;  et 
quand  ce  grand  projet  sera  rempli ,  que  le  vain 
sage  alors  oublie,  s'il  le  peut,  les  scrmens  de 
l'amour;  qu'il  abandonne  celle  qui  les  avoit 
reçus  ,  et  qu'il  vole,  s'il  l'ose  ,  dans  les  bras  de 
rétiangèi'e.  Alors,  eût-il  le  cœiu-  du  tigre  et  du 
lion  ,  nous  le  ramènerons  dans  ses  première 
foyers:  là,  nous  lui  montrerons  l'épouse  aban- 
donnée, et  cet  enfant  le  fiuit  de  ses  premièi'es 
amours.  Nous  lui  dirons  :  Cruel  !  est-ce  ici  que 
ton  coeur,  la  raison  et  tonte  la  nature  t'appren- 
nent à  ne  voir  dans  la  fidélité  conjugale  qu'une 
vertu  depiéjogé?  Ecoule  la  justice  en  voyant 
celle  mère  épWée ,  et  elle  te  dira  s'il  est  dans 
Pcquité  que  seule  elle  supporte  tout  le  poids  de 
la  maternité;  si  celui  qui  reçut  l'existence  de 
loi ,  comme  il  la  reçut  d'elle,  n'a  pas  droit  à  tes 
soins  comme  il  a  droit  aux  siens.  Viens ,  et  vois 
cet  enfant  dont  les  yeux  te  cherchent  vaine- 
ment autour  de  son  berceau.  Pourquoi  fus-tu  son 
père ,  s'il  te  devoit  en  vain  appeler  dans  ses 
chutes,  s'il  le  devoit  en  vain  tendre  les  bras? 
Pourquoi  deveniî'  père,  si  ton  fils  ne  te  devoit 
jamais  donner  un  nom.  si  doux ,  s'il  ne  devoit 
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apprendre  à  le  prononcer  que  pour  savoir  un 
jour  que  lu  y  renonças  ? 

Tu  parles  de  nature;  écoute  donc  sa  voix; 
c'est  elle  qui  te  dit  :  Si  je  n'avois  voulu  perpétuer 
l'union  dont  cet  être  est  le  fruit,  j'auiois  su  me 
pas.seï'  de  loi  pour  l'élever,  le  nourrir  et  le  f'^i-ti- 
fier.  Viens  au  moins ,  viens,  et  vois  les  douceurs 
que  j'atlachai  à  ses  caresses:  laisse-le  t'enibias.ser, 
laisse-le  te  sourii'e  et  passer  sur  Ion  H  ont ,  sm'  la 
joue  ses  mains  encore  si  tendres;  et  si  tu  peux 
ensuite,  tu  fuii^as  loin  de  lui.  Ah!  nourris-t  à 
plutôt  du  plaisir  de  le  voii-  se  former  et  ^fTf-nidii- 
à  les  côtés,  et  de  tout  rinléiêt  que  ses  succès 
t'in.spiieiont  un  jouj-.  ils  sont  la  récompense 
que  y.  t'ai  préparée  des  soins  dont  jai  voulu  me 
reposer  sm  toi.  Il  sera  long-temps  foible  ,  et 
loug-!enipo  les  besoins  de  son  enfance,  leseiieiU's 
de  sa  jeunesse  demanderont  Un  guide  et  un  ap- 
pui .,  des  secours  ,  des  conseils,  des  lumières.  Tu 
le  dirigeras  ,  et  tn  seras  son  père  une  seconde 
fois;  il  seia  de  nouveau  ton  eaifant  et  ton  ou- 
vrage. A  peine  sou  esprit  et  ses  sens  seront  dans 
leur  vigueur,  que  déjà  au  midi.de  tes  jours, 
bienîot  à  leur  déclin,  tu  chercheras  celui  que  je 
chargeai  de  parlager  tes  travaux,  de  soutenir 
ta  vieillesse,  de  te  1  eudre  des  soins  qui  le  payent 
des  liens.  Tu  ornas  son  berceau,  tu  reçus  ses 
premiers  embrasscmens ,  je  veux  qu'il  reçoive 
tes  derniers  soupirs ,  et  que  la  mort  te  trouve 
entre  ses  bras,  versant  encore  des  larmes  de 

4.  i 
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ji)io,  bénissant  sou  amour,  ses  vertus,  et  i-e— 
nierciant  le  Dieu  qui  te  remplit  par  lui  de  ses 
consolations.  Eh!  le  faux  sage  demandeioit  en- 
core où  est  la  loi  de  la  nature  qui  lixepour  ja- 
mais l'époux  avec  l'épouse  I  La  voilà  tout  en- 
tière d^ns  ce  tableau  intéressant  d'un  père,  d'une 
mère,  des  enfim.s.  Elle  est  dans  ces  lapporls 
nnituels  et  constans  qui  ajoutent  sans  cesse  à 
leur  union;  elle  est  dans  le  premier  serment 
Yju'elle  dicte  aux  époux;  elle  est  dans  leurs  plai- 
sirs, qu'elle  ne  rend  communs  que  pour  rendre 
-communs  leurs  soins  et  leurs  travaux  ;  elle  est 
dans  la  lenteur  que  la  nature  affecte  pour  ne 
■développer  et  le  corps  et  l'esprit  de  l'enfant  j 
que  lorsque  les  années  ont  cimenté  l'union  du 
père  et  de  la  mère;  dans  cette  providence  qui 
varie  les  facultés  pour  rendre  les  serrices  mu- 
luels,  les  obligations  réciproques;  dans  ce  Dieu 
attentif  à  resserrer  sans  cesee  les  liens  par  de 
jiouveaux  devoirs,  à  les  rendre  plus  chers  par 
ceux  de  Thabitude,  à  faire  succe'der  à  l'empiie 
di'i  sens  celuidela  raison  et  d'une  intimité  que  le 
temps  fortifie,  qu'il  érige  en  besoin  ,  qu'il  rend 
lou jours  plus  douce  en  la  rendant  plus  nécessaire. 
Le  faux  sage  nous  parle  de  dégoiàti,  d'ennuis 
el  de  satiété,  de  dissensions  domestiques,  qui 
rendent  odieux  ses  premiers  engagemens;  il 
parle  de  ces  nouveaux  appas  qui  tourmentent 
son  cœur  et  l'appellent  à  de  nouveaux  liens.  Je 
cois  qu'il  hs  éprouve  ces  ennuis^  ces  dégoûts. 
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cetle  satiété  j  mais  est-ce  à  la  nainre  (lu'il  les 
doit,  ou  à  l'oisiveté,  à  des  mœurs  déiéglces, 
aux  vices  de  so«  cœur,  de  nos  lois  et  do  nm 
Babylones?  Celte  satiété  jamais  s'einpai-a-t-ellft 
de  celui  qui  vient  se  reposer  sur  le  seiti  de  l'é- 
pouse, du  poids  et  des  travaux  de  la  journée? 
Est-ce  bien  parmi  ceux  dont  les  mœurj  uou^ 
relraccjît  encore  les  lois  de  la  uatuj-e  que  nous 
verrons  des  hommes,  deretourdans  leurs  foyer?, 
Tî'y  trouver  que  l'ennui  et  le  dégoût  ?  Promenez 
moins  ailleurs  votre  inutilité  où  votre  fastueuse 
oisiveté.  Cheix;liez  à  satisfaire  à  vos  devoirs 
bien  plus  qu'à  varier  vos  jouissances;  fidèle  à 
vos  sermeas ,  ne  vous  exposez  pas  siuis  cesse  à 
les  violer,  en  fuyant  celle  qui  les  reçut ,  en  sui- 
vant nos  Laïs  ou  la  femme  étrangère.  Portez 
■dans  vos  loyers  la  douceur,  la  bonté,  la  sagrsso, 
<et  toutes  les  vertus  domestiques;  en  un  mot, 
-soyez  à  la  nature,  et  le  bonheur  sera  dans  vos 
^devoirs  et  dans  votre  constance. 

L'aviez-vous  consultée  cette  nature  dont  vous 
invoquez  aujourd'hui  les  droits  ?  l'aviez-vous 
■consultée  dans  cette  union  qui  cause  aujour- 
<i*hui  vos  dégoiits?  E-)t-ce  elle,  ou  l'avarice^ 
ou  l'ambition  qui  dicta  votre  choix,  qui  forma 
<les  nœuds  peu  faits  pour  vous?  et  faudra-t-il 
<iu'elle  change  ses  vues,  ses  projets, ses  lois  fon- 
damentales, pour  se  prêtera  vos  passions  di- 
verses ou  à  voti-e  imprudence  ? 

Quelle  que  soit  eufiu  U  cause  de  vos  ennuis. 
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fussent -ils  invinciljles,  vous  les  supporterez  j| 
l'arrèl  en  est  porté;  Pintérêt  général  n'admet 
poinl  d'exceptions  ,  qui  b'entôt  soumettroient 
la  loi  même  aux  caprix:es  de  l'homme. 

Elle  vous  paroît  dure-  cette  loi  ;  peut-être 
enviez-vous  le  sort  de  l'aniniul,  qui,  libre  dans 
sou  choix  ,  satisfait  le  besoin  de  l'instant,  et 
s'enfuit  loin  de  celle  qu'il  a  rendue  féconde. 
Attendez  donc  aussi  que  la  nature  ait  fait  pour 
vous  ce  qu'elle  a  fait  poiy  lui,  qu'elle  ait  rendu- 
iiidépendant  de  vous  et  de  vos  soins  cet  enfant 
qu'elle  a  fait  sortir  de  votre  sein  ;  qu'elle  ait 
anéanti  dans  vous,  dans  vos  semblables  ce  be- 
soin, cet  instinct,  ces  charmes  de  la  société; 
et  qu'elle  ait  dit  à  l'tiomme  comme  elle  a  dit  à 
Tours  :  Tu  vivras  seul  dans  ta  tanière;  j'ai  fixé 
le  moment  où  je  l'appellerai  pour  continuer 
l'espèce  ;  mais  ce  moment  passé,  U'  seras  encore 
seul ,  et  tu  n'existeras  que  pour  toi  seul.  Tant 
que  le  genre  humain  n'aura  pas  entendu  cet 
arrêt  flétrissant;  tant  qu'il  subsistera,  au  con- 
traire, des  rapports  essentiels  et  constans  de 
l'homme  à  l'homme,  de  l'épouse  à  l'époux,  et 
du  père  aux  enfans ,  et  du  frère  à  la  sœur,  du 
citoyen  au  citoyen  ,  c'est  en  vain  que  nos  sages 
chercheront  à  soumettre  aux  caprices  de  l'in- 
conslance  Tunion  de  l'homme  et,  de  la  femme. 

luicnsé  I  \  ous  regardez  encore  d'un  œil  d'envie 
Il  liberté  de  l'aninàal  !  donnez-lui  donc  aussi  vos 
b?suii!s ,  vos  jouissances ,  vos  plaisirs ,  et  jusques 
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à  vos  vices.  Il  est  devenu  père^  il  ne  s'en  souvient 
plus  aussilùt  que  ses  soins  deviennent  snpeillus 
p^ur  sa  femelle  ou  sa  poslérilé  j  il  ignorera 
mettre  .s'il  peut  le  devenir  encore,  jusqu'à  ce 
que  le  temps  et  la  saison  nouvelle  en  fassent 
i:enaitrç  le  besoin.  Est-ce  donc  sans  dessein  que 
la  nature  a  méconnu  pour  vous  ces  périodes  , 
ces  intei'calations  ?  Vous  aimez  aujourd'lmi  ; 
elle  n'attendra  pas  le  retour  du  printemps  pour 
i-appeler  l'épouse  vers  l'époux  ;  et  l'automne  et 
l'été,  les  frimas  eux-raémes  ne  ramèneront  pas 
l'indifférence.  Tous  les  temps  sont  propices  à 
vos  nœuds .  parce  qu'il  n^en  est  point  qui  doi- 
ve les  dissoudre.  Les  sens  se  refroidissent;  mais 
les  plaisirs  du  cœur,  les  douceurs  de  l'intimité, 
et  tous  les  intérêts  de  la  société  se  fortifient,  se 
succèdent  sans  interruption.  Un  seul  jour  suffira 
en  tout  temps  pour  dire  à  l'homme: Tu  es  seul; 
les  heures  du  repos  lui  diront  toutes  :  Tu  n'es 
pas  fait  pour  l'être.  Non ,  la  nature  n'a  pas  rendu 
constante  cette  chaîne  de  besoins  et  de  plaisiis 
pour  que  votre  union  fut  mesurée  sur  celle  dft 
l'animal.  Tout  est  passé  pour  lui,  tout  subsiste 
pour  vous.  Postérité  ,  ancêtres  ,  jwrcnté  ,  et 
celle  même  par  qui  il  devient  père  ,  il  iguoreia 
tout  ;  et  tottjours  vous  saurez  quelle  fut  la  com- 
pagne de  votre  lit  ;  toujours  clic  saura  qu'elle 
fut  voire  épouse  ,  rt  vous  saurez  comme  elle 
que  cet  homme  est  sorti  de  votre  sein  ;  que 
celui-là  est  votre  frère;   que  celui-ci  vuus  a 
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douné  le  jour.  Malgré  vous,  leur  bien-être  von» 
intéressera  ;  malgré  vous  ,  ils  auront  les  pre- 
miers droits  à  vos  secours,  à  vos  bienfaits;  vous 
aurez  droit  aux  leurs, Ils  vous  appelleront,  vous 
les  appellei'ez  dans  la  disette  et  dans  les  infirmi- 
tés j  la  nature  parlera  hautement  et  pour  eux  tt 
pour  vous;  elle  eût  moins  prodigué  les  moj'^ens 
de  s'entr'aider,  elle  les  eût  rendus  moins  habi- 
luels  ,  moins  nécessaires,  si  elle  n'eût  formé  d^ 
liens  que  pour  l*instant. 

Le  temps  ne  dissout  pas  des  noeuds  qui  vont 
£ans  cesse  ajoutant  aux  besoii:s  et  aux  droits, 
aux  japports  mutuels.  Il  vous  a  fait  auteur  d\uie> 
famille;  vous  n'y  teniez  d^ubord  que  par  Tépou- 
5e;  ses  en  fan  s  sont  venus  vous  montrer  autant 
de  nouveaux  liens  qu'il  est  trop  dur  de  rompre. 
I.e  temps  vous  les  donna,  le  temps  vous  y  al- 
Jache  ;  vous  fûtes  leur  auteur,  vous  serez  leur 
flppui;  ils  cesseront  d'avoir  besoin  de  vous,  vous 
aurez  besoin  d'eux.  Ils  se  sont  fortifiés  à  l'ombre 
de  vos  ailes ,  vous  vieillirez  sous  leurs  auspices. 
IJans  l'âge  des  patriarches  ,  entouré  des  enfaus 
de  vos  enfans  ,  votre  cœur  tressaillera  de  joie  ; 
sensible  à  leurs  caresses  ,  vous  les  rassemble- 
ï  tz  autour  de  vous  ,  vous  aimerez  à  les  compter 
autour  de  votre  table.  Vous  bénirez  le  Dieii. 
des  générations,  ce  Dieu  qui,  de  l'instant  de 
Tolre  union ,  a  fait  pour  vous  la  source  de  toutes 
les  douceurs ,  de  toutes  les  consolations  de  vos 
A  icux  jours. 
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Appelez  à  ce  spectacle  le  vieillard  solitaire  , 
qui  longtemps  promena  ses  amours  vagabonds, 
ijui  ne  peupla  la  terre  que  d'êtres  incertains  de 
leur  naissance  ,  vagabonds  comme  lui ,  et  que 
l'afiection  filiale  ou  l'araour  paternel  n'ont  fixé 
nulle  part.  Il  est  seul;  ses  enfans  l'ont  en  vain 
appelé,  il  les  appelle  en  vain  ;  il  ne  s'étoit  uni 
t|ue  comme  l'animal,  il  vieillit  comme  lui,  sans 
que  jien  l'inli'resse;  il  mourra  comme  lui  aban- 
donne de  tous  ,  mais  avec  le  remords  de  l'avoir 
mérité  ,  et  trop  certain  que  sa  mémoire  ne  peut 
qu'être  maudite  de  sa  postérité.  Demandez  donc 
encore  ,  demandez  ce  qu'a  fait  la  nature  pour 
constater   ses   lois  ,    pour   rendre    indissoluble 
l'union  do  l'homme  et  de  la  femme  ,   et  nous 
NOUS  répondrons  ;  Que  pouvoit-elle  faire  déplus 
pour  nous  apprendre  quel  et  ici  son  vœu  le 
plus  ardent  ?  Elle  a  perpétué  tous  les  rapports  , 
les  plaisirs  ,  les  besoins  mutuels.  Elle  nous  a 
montré  le  parjure,  la  cruauté  et  l'injustice  dans 
le  coeur  de  l'époux  qui  abandonne  celle  dont 
il  fit  fon  épouse  ;  la  barbarie  et  la  férocité  dans 
le  père  qui  abandonne  ses  enfans  ;  Tingralitude 
la  plus  révoltante  dans  le  cœur  de  Teofanl  qui 
renonce  à  la  tendresse  filiale;  le  bonheur  le  plus 
pur  dans  le  cœur  de  celui  qui  vieillit  dans  les 
nœuds  de  si  première  union;  le  remords,  le  dés- 
espoir, la  solitude  affreuse  dans  le  cœur  du  vieil- 
lard qui  jamais  ne  fixa  ses  plaisirs  ,  ses  ainouis. 
Pouvoit-elle  nous  dire  d'une  vois  plus  di^liiKlc 
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que  le  tombeau  seul  peut  dissoudre  les  nœuds 

tju'elle  forma? 

Oui ,  elle  a  plus  fait  encore  ;  elle  a  voulu  que 
la  perpéluité  de  l'union  conjugale  fût  la  base 
essentielle  des  étals  ,  des  villes  ,  des  empires ,  de 
la  société  universelle  ,  comme  elle  est  la  base 
des  familles.  Que  le  mariage  soit  un  acte  pas- 
sager :  sur  qui  la  république  se  reposera -t -elle 
des  soins  de  la  paternité  ?  Qui  veillera  sur  ses 
sujets  dans  le  temps  où  leur  frêle  existence 
demandera  une  attention  continuelle?  Dans  ces 
jours  où  l'erieur ,  la  séduction  les  environnent, 
où  la  vertu  doit  être  soutenue  par  les  leçons  ei 
les  exemples  domestiques,  et  non  par  l'appareil 
des  satellites  et  le  fouet  des  bourreaux,  qui  for- 
mera les  jeunes  citoyens,  et  les  disposeia  aux 
fonctions  ,  aux  dignités  que  l'état  ne  peut  que 
distribuer?  Quelle  loi  su ivrez-vous  dans  les  pro- 
priétés et  les  successions  ,  dans  la  distribution 
des  béritages?  Qui  les  conservera  pour  les  trans- 
mettre plus  riches  ,  plus  fertiles  ,  aux  généra- 
tions futures  ?  Quel  intérêt  pour  la  postérité 
animera  celui  qui  ne  la  connoît  pas  même  dans 
ses  enfans? 

Gardez- vous  de  me  parler  ici  de  celte  ville 
trop  fameuse  pour  avoir  pu  admettre  dans  son 
code  une  loi  destructive  de  celle  union  sainte  ; 
car  c'est  à  Sparte  même  que  je  vous  conduirai , 
pour  montrer  vos  principes  et  les  siens  baule- 
teinent  démentis  par  Foxpérience.  Heureuse,  eu 


PIIILOSOPIIlQUr  s,  §1. 

essnv^Hjt  d'anéanlir  les  noms  de  p'i-e  ,  du  nièie^ 
et  d'enfant,  d'avoir  vu  la  nature  plus  forte  rjue 
les  lois  de  Lycurgue.  Si  Sparte  eut  des  vertus 
qui  tempèrent  au  moins  le  tableau  de  ses mœur.'s, 
si  de  hauts  faits  nous  forcent  à  respecter  encoie 
son  nom  dans  l'histoire,  à  qui  les  devoit-elle  ? 
Est-ce  au  fils  de  l'athlète,  qui  assouvit  ses  feux 
et  les  oublie?  Est- ce  bien  aux  enfans  de  la  pros- 
titution qu'elle  dut  ses  Agis  et  ses  Léonidas  ? 
Nommez-nous  ses  héros  distingués  ou  par  l'a- 
mour de  la  patrie,  ou  par  celui  de  la  justice, 
ou  par  la  bienfaisance ,  ou  par  des  mœurs  aus:- 
tères,  el  nous  vous  nommeront  le  couple  heu- 
reux dont  l'union  constante  et  les  soins  assidus 
les  formèrent  à  toutes  ces  vertus.  Est-ce  à  des 
lois  qui  brisent  tous  les  liens  du  sang  qu'elle 
dut  ces  pères  si  zélés  pour  réducatiou  de  leuis 
enfans?  Est-ce  à  tous  ces  enfans  ignorés  de 
leurs  pères  qu'elle  dut  ce  resjject  pour  les.  an- 
ciens du  peuple  et  les  chefs  des  familles?  Est-ce 
enfin  à  ces  lois  si  propices  à  h  prostitution 
qu'elle  dut  ces  mères  chastes ,  plus  difficiles  à 
séduire  que  le  mont  Taygète  à  plonger  dans  TEu- 
rotas  (i)?  Leur  dut-elle  la  gloire  d'ignorer,  dans 

(i)  Celte  comparaison  notis  rappelle  la  n-pons'-  du  Spar- 
tiate Gérrtdas.  Interrogé  par  un  étrange  r  qii<-llç  seroil  la 
peine  d'une  IVinnie  adultère  :  Ce  trime,  lui  dit  il,  est  in- 
connu à  Sparte.  L'«:tranger  insiste,  en  supposant  au  moins 
qu'il  ait  été  commis  :  En  ce  ras,  reprend  le  Spartiate,  le 
coupable  paiera  un  taiiieau  nss(z  grand  pour  boiiL-  de  la 
pointe  du  Taygéle  dans  les  eaux  de  l'Eurotas. 

4. 
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«es  beanx  siècles,  la  faute  d'une  épouse  infi- 
dèle? Cessez  donc  de  citer  les  Lycuigue  et  les 
Platon  :  plus  forte  que  leurs  lois  ,  la  nature  a 
fixé  le  lien  qu'ils  tendoieut  à  dissoudre  ,•  elle  en 
a  fait  dépendre  le  bonheur  des  époux ,  et  celui 
des  enfans,  et  celui  des  empires.  Vous  ne  serez 
point  père,  vous  dit-elle,  ou  vous  serez  époux 
jusqu'à  la  mort.  Ou  la  femme  jamais  n'accep- 
tera la  main  de  l'homme  ,  ou  ils  ne  feront  qu'un- 
jusqu'au  tombeau;  un  par  les  senti  mens  que 
j'ai  mis  dans  leur  cœur;  un  par  les  sermens  que^ 
j'ai  mis  dans  leur  bouche;  un  par  la  voix  du 
sang,  que  je  ferai  crier  plus  haut  que  toutes 
celles  de  vos  inslitulions;  un  par  les  intérêts  que 
je  confonds  pour  eux  j  un  par  le  fruit  commun 
de  leurs  amours  ;  un  par  tous  les  devoirs  que 
je  leur  impose;  un  par  l'autorité  que  je  dépars 
aux  chefs  de  la  famille;  un  par  les  sentimens 
que  j'inspire  à  tout  ce  qui  les  entoure;  un  par 
tous  les  obstacles  que  j'ai  mis  à  leur  division. 
Si  le  père,  insensible  aux  charmes  de  la  mère, 
a  quille  ses  foyers,  si  l'amour  ne  peut  plus  le 
loucher,  je  saurai  faire  parler  encore  la  pitié, 
la  justice ,  la  compassion  ;  et  loules  les  voix  de 
riiumanité  sainte  viendront  troubler  son  cœur. 
Ge  que  ne  peuvent  les  larmes  d'une  épouse, 
les  voeux  et  les  besoins  ,  les  ciis  de  ses  enfins 
le  feront  dans  son  coeur;  ils  le  ramèneront  sous 
le  toit  paterne]  ;  s'il  résiste  à  l'aniOTir,  à  la  pitié, 
je  sa\u^ai  faiie  pai  1er  roj'gueil;  je  lui  dirai  :  Sois 
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roi ,  puisque  lu  ne  veux  pas  cire  père.  Dans  tes 
foyers  au  moins  le  sceptre  est  dans  les  nuiinsj  si 
tu  ne  veux  pas  voir  des  enfans  ,  vois  au  moins 
des  sujets.  Ici,  tout  obéit,  tout  est  soumis  à 
ton  empire;  ailleurs,  tout  te  méprise  et  raécon- 
noît  ta  voix.  Ici,  je  fais  un  crime  de  le  désobéir, 
une  loi  de  l'aimer,  de  le  craindre  et  de  le  res- 
pecter j  ailleurs,  tu  ne  verras  que  des  égaux  ,  si- 
non des  maîtres ,  et  tes  lois  odieuses  auront  sans 
cesse  à  lutter  contre  moi ,  contre  tous  ceux  quo 
j'ai  créés  les  frères ,  et  non  pas  les  esclaves.  Ici , 
je  l'ai  fait  roi. 

Enfin ,  si  la  plus  forte  des  passions ,  le  dé.^ir 
du  pouvoir,  ne  rappelle  le  père  auprès  de  f<'oii 
épouse  et  des  enfans,  la  nature,  p.i.r  un  dernier 
efifbrl,  soulève  tous  les  coeurs  conlie  lui,  tout 
le  hait ,  tout  le  repousse;  la  société  s'indigne  et 
oaint  de  ixtomber  dans  le  chaos 5  le  premier  de 
ses  liens  est  rompu  ;  la  subordination  n'a  plus 
d'appui:  l'état  n'a  plus  d'image  ,  les  eiiHuis  plus 
de  lois;  les  sujets  n'en  connoîtiont  bientôt  pas 
davantage;  personne  n'a  formé  leur  enfance  à 
les  suivre;  personne  ne  répond  des  vices  inté- 
jieurs;  du  sein  de^  foyeis  domestiques,  ils  vont 
tousse  répandre  et  dans  les  tribunaux,  el  d.ins 
toutes  les  diverses  parties  de  l'étal.  O  moi  le!  in- 
sensé 1  voyez  combien  de  liens  vous  brisez  en 
lelâchant  celui  du  mariage!  Dès-lors,  plus  d'u- 
nité dans  les  familles,  plus  de  bonheur  paur 
yjoMSy  pour  vos  enfans;  phis  de  paix,  de  vejtU: 
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Cl  (le  stabilité  dans  la  société  générale.  La  nature 
avoit  tout  fait  dépendre  de  co  premier  lien  ,  de  sa 
perpétuité.  Je  ne  crains  plus  que  vous  me  de- 
mandiez encore  quelle  loi  elle  en  fit,  et  par  corn-' 
bien  de  voix  elle  la  manifeste. 

Mais  pourquoi  n'ai-je  pas  répondu  jusqu'ici 
à  tous  ces  blasphèmes  en  morale,  et  sur  la  pu- 
deur, et  sur  la  continence,  et  sur  la  fidélité 
conjugale;  à  toutes  ces  horreurs  préconisées 
par  nos  vains  sages  ?  Nous  l'avons  annoncé  ,  et 
vous  allez  vous  en  convaincre  :  c'est  que  de  cela 
seul  que  Tunion  de  l'épouse  et  de  l'époux  est 
inviolable  et  perpétuelle  par  sa  nature,  de  ce 
pi-incipe  seul  dérivent  essentiellement  les  lois 
de  la  pudeur  et  de  la  continence;  c'est  que  seul 
il  sulfit  pour  détruire  toute  cette  morale  scan- 
daleuse sur  le  libertinage,  l'adultère,  le  concu- 
binnge,  et  ces  vices  affreux  dont  l'idée  révolte 
ràrae  honnête. 

En  effet,  si  l'objet  primitif  de  la  nature  dans 
l'union  de  l'homme  entraîne  essentiellement 
le  vœu  d'une  société  indi  visible  _,  avant  de  l'avoir 
fait  ce  vœu  et  ce  serment  que  la  nature  exige 
pour  remplir  son  objet  ,  comment  allumerai-je 
des  feux  qu'il  rend  seul  légitimes?  Comment 
approcherai- je  innocemment  de  celte  fleur  que 
je  ne  peux  toucher  sans  enflammer  mes  sens  , 
que  je  ne  peux  cueillir  sans  la  flétrir?  Vierges  , 
qui  ne  croissez  à  l'ombre  des  foyers  que  pour 
donner  un  jour  à  la  patrie  le  gage  précieux  de 
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la  fécondllé!  ô  vous  dont  la  natiiiG  a  fait  sou 
plus  louchant  ouvrage  I  u  vous  qu'elle  embellit 
de  tous  les  traits  de  la  beauté!  gardez-vous  de 
profaner  ces  chai'mes  t|u'elle  n'a  mis  dans  vous 
que  pour  récompenser  celui  qui  doit  un  jour 
partager  avec  vous  tous  les  soins  d'une  généra- 
tion nouvelle  !  Cachez-nous  ces  appas ,  qui  ter- 
niroient  votre  vertu  ,  en  nous  rendant  coupa- 
bles, en  nous  dictant  des  vœux  que  vous  ne- 
devez  pas  exaucer,  en  embiasanl  des  coeurs 
que  vous  ne  devez  pas  posséder.  Que  le  feu 
de  ces  yeux ,  tempéré  par  la  modestie  ,  ins- 
pire le  respect  plutôt  que  le  désir,  et  qu'un 
voile  sacré  nous  dérobe  ce  sein  qui  ne  doit  allai- 
ter que  l'innocence.  Laissez  à  celle  Heur  nais- 
sante et  l'épine  qui  doit  repousser  une  main  té- 
méraire, et  jusques  à  ce  voile  qui  la  cache  aux 
profanes. 

Non ,  la  pudeur  n'est  pas  une  vertu  de  pré- 
jugé.  Le  respecl  qui  la  suit  dédommage  la  vierge 
de  toute  sa  foiblesse;  elle  annonce  et  maintient 
rinnocence;  elle  écarte  loin  d'elle  les  images 
lascives,  les  discours  obscènes,  les  projets  sé- 
ducleui-s  et  tous  les  pièges  tendus  à  la  vertu. 
C'est  la  nature  même  qui  en  fit  le  plus  beau  de 
ses  charmes  ,  et  la  plus  forte  de  ses  ai'mes  ;  c'est 
la  nature  même  qui  colore  le  front  de  la  chaste 
Susanne;  c'est  elle  qui  abaisse  ses  yeux,  qui 
trouble  son  maintien  ,  et  qui  force  le  libertin 
même  à  rougir  de  honte  ,  quand  ses  discours , 


&6  L  E  s    r  R  O  V I  N  C  I A  L  E  S 

SCS  projeta  ,  ses  ouliviges  ont  foicé  l'innocence  à 
îongir  de  pudeur. 

Non  ,  la  pudeur  n'est  pas  une  ver! a  imagi- 
naire. L'ornemenl,  l'appui  de  la  gloire  des  vier- 
ges ,  elle  fail  le  bonlieur  des  époux,  garantit 
leurs  sermens,  rcs.serre  les  liens,  ajoule  à  la 
confiance  mutuelle,  éloigne  les  soupçons,  pré- 
rienl  les  infiaclions;  elle  ne  sera  pas  bannie  de 
nos  mœurs  sans  porter  une  atteinte  mortelle 
à  l'union  conjugale.  Gardez-vous  d'écouter  l'en- 
nemi de  celte  vertu  sainte,  votis  que  la  nature 
Q  déjà  réunie  à  l'époux  qu'elle  vous  deslinoit. 
Mère  trop  imprudente  !  de  quel  droit,  vieiidrez- 
vous  étaler  en  public  des  appas  dont  vous  avez 
juré  que  seul  il  jouiroil ,  des  attraits  qui  ne 
peuvent  exciter  désormais  que  des  feux  adul- 
tères ?  Votre  conquête  est  faite:  elle  est  dans 
vos  foyei's;  partout  ailleurs  le  plaisir  ne  se  mon- 
tre pour  vous  qu'avec  le  crime.  Quels  yeux  cher- 
chez-vous donc  encore  à  éblouir?  quel  cœur  et 
quels  soupirs  provoquent  donc  encore  cet  art 
voluptueux  ,  ces  parures  lascives  ,  ce  voile  insi- 
dieux qui  ne  cache  à  demi  que  pour  mieux 
éveiller  et  nourrir  le  désir?  Pour  (|ui  sont  ces 
regards  iadécens?  L'amour  doit-il  chercher  un 
uecond  père  à  vos  enfaiis  ?  L'adultère  doit-il 
ajouter  à  leur  nombre ,  et  rendre  l'origine  de 
leurs  frères  incertaine ,  ou  porter  au  fils  de  Té- 
ii'anger  la  substance  de  l'enfant  légitime  ?  Te- 
méraii-e .'  pourquoi  nous  exposer  à  vous  séduire 
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OU  à  ^'li'e  sf'doits?  ef  pourquoi  réveiller  tous  les 
«ens  du  public,  quand  vos  premiers  liens  ont  fait 
de  nos  soupirs  autant  de  crimes? 

N'exigez  p,ns  au  moins  cet  hommage  (jue  vous 
eut  assuré  une  vertu  qui  seule  est  à  la  fois  le  g^ge, 
le  soutien  da  mœurs  publiques.  L'épouse  licen- 
cieuse, non  plus  que  la  vierge  lascive,  ne  les  vio- 
lera pas  impunément  ces  lois  de  la  pudeur.  Si 
leur  aspect  fait  naître  le  désoidie  des  sens,  le  feu 
qu'elles  allument  s'éteint  par  le  mépris.  La  Vé- 
nus effrontée  n'aura  jamais  d'encens  que  celui  drt 
vieillard  impudique^  plus  méprisable  qu'elle,  ou 
d'une  jeunesse  effrénée,  que  la  raison  n'élève  pas 
encore  au-dessus  de  la  brute.  Nous  pourrons  ap- 
plaudir à  ces  charmes  que  la  nature,  vous  avoit 
])rodigués;  mais  la  réflexion  nous  ramenant  à 
son  objet  essentiel,  nous  dirons  :  Ces  appas  ne 
dévoient  embellir  que  la  vertu  5  ils  dévoient  n'ap- 
peler ,  ne  flatter  que  l'époux ,  puisque  seul  il 
dcvoit  être  père,  et  remplir  le  grand  objet  de  la 
nature. 

Mais  si  delà  nature  même,  de  l'union  con- 
jugale, provient  cette  vei  tu  timide  et  circons- 
pecte que  l'ombre  seule  dv  l'infidélilé  alarme, 
qu'un  geste,  qu'un  l'égard  déconcerte, que  sera- 
ce  de  celte  philosophie  impure  qui  ne  voiLdans 
l'union  passagèi-e  de  l'atnant  et  de  l'amante  , 
dans  la  fornication  et  le  concubinage,  d'autre 
crime  quecelui  du  préjugé?  Cyniques  iuipudens! 
la  nature  vous  parle,  dites- vous  ,  et  ne  vous  fait. 
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sentir  que  les  besoins  des  sens 5  mais  demandez- 
lui  donc  quel  est  l'objet  de  ces  besoins  qu'elle 
suscite.  Vous  l'a-t-elle  laissé  ignorer,  que  celte 
impulsion  qui  rapproche  les  sexes  n'est  ,  dans 
son  intention,  que  le  moyen  de  perpétuer  l'es- 
pèce; que  le  plaisir  ici  n'est  qu'une  chaîne  quelle 
entoure  de  fleurs  pour  rendre  le  fardeau  plus 
léger;  que  la  reproduction  impose  des  devoii-s 
plus  durables  que  le  feu  de  vos  sens  ;  qu'elle  ne 
vous  unit  par  les  plaisirs  de  l'instant  que  pour 
perpétuer  les  devoirs  de  la  paternité  ;  que  le  fruit 
de  cette  union  est  fait  pour  vous  survivre  ;  que 
c'est  à  vous  à  l'élever,  à  le  fortifier,  de  concert 
avec  celle  que  le  ciel  veut  féconder  par  vous? Ne 
vous  prêtez  donc  pas  à  ces  moyens  de  la  nature, 
ou  remplissez  ses  vœux;  rejetez  ces  plaisiis,  ou 
soumettez- vous  à  ses  lois ,  et  ne  la  frustrez  pas  de 
son  espoir.  Est-ce  à  l'homme  à  borner  aux  jouis- 
sances du  moment  l'union  que  le  Dieu  de  la  nalui'e 
a  voulu  resserrer  et  perpétuer  par  des  devoirs 
constans?  Est-ce  à  vous  à  borner  ces  plaisirs  à 
votre  jouissance ,  quand  il  étend  ses  vues  sur  la 
postérité;  à  réduire  à  l'instinct  de  l'animal  l'u- 
nion dont  il  a  fiut  la  base  des  sociétés  humaines? 
Commencez  donc  par  fairele  serment  qu'il  exige, 
celui  d'une  constance,  d'une  fidélité  inviolable  , 
ou  bien  ayez  le  front  de  soutenir  que  ce  n'est 
pas  un  crime  de  tromper  la  nature,  d'éluder 
son  objet  principal,  et  de  faire  avorter  ses  pro- 
jets essentiels. 
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Quand  il  aura  été  prononcé  ce  serment  qui 
rend  seul  vos  plaisirs  légitimes  ,  ce  serment  sans 
lequel  tout  désir  est  un  crime,  et  toute  jouis- 
sance une  prostitution  ;  quand  il  n'aura  plus  fait 
qu'un  seul  cœur  de  celui  de  l'épouse  et  du  vôtre  ; 
prescrit  par  la  nalure,  quand  il  aura  été  reçu 
par  la  patrie  :  quel  est  donc  encore  celte  philo- 
sophie qui  ne  verra  dans  l'adultère  qu'une  faute, 
une  eireur  de  préjugé?  Quoi!  l'homme  est  in- 
nocent quand  il  viole  la  foi  qu'il  a  donnée  ,  qu'il 
a  dû  donner?  et  l'illusion  des  sens  suffira  pour 
justifier  un  cœur  pai'jure?  Ce  n'estdonc  pas  une 

i  injustice  et  une  perfidie  que  de  manquer  à  celle 
qui  jura  de  se  donner  à  vous  et  à  vous  seul  _,  parce 
que  vous  juriez  de  vous  donner  à  elle  seule?  Ce 

I  n'est  donc  pas  un  crime  de  lui  laisser  la  chaîne 
qui  la  liolt  à  vous ,  et  de  briser  l'anneau  qui  vous 
lioit  à  elle?  Ce  n'e.st  pas  être  ingrat  de  recevoir 
les  vœux  et  les  faveurs  ,  les  attentions  d'un  cœur 
fiincère,  et  de  ne  lui  rendre  en  échange  que  des 
cmbiassemens  perfides  et  les  vœux  du  mensonge; 
de  réserver  pour  elle  tout  le  poids  de  votre  exis- 
tence domestique ,  de  vos  chagrins  ,  de  vos  hu- 
meurs, de  vos  infirmités  ,  et  de  porter  ailleurs 
vos  jouissances,  vos  plaisirs,  et  ce  cœur  dont  la 
possession  pouvoit  seule  alléger  ses  ennuis ,  ses 
peines  ,  ses  travaux  ,  ses  doulenrs  ?  Il  n'est  donc 
pas  injuste  ce  père  qui  reçoit  dans  ses  foyers  les 
caresses  d'une  épouse  qu'il  trompe,  et  celles  des 
enfans  dont  elle  l'environne,  et  qui  porte  les 
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siennes  à  la  mère,  aux  enfans  de  la  proslilution? 
Quelle  étonnanLe  philosophie  que  celle  qui  ne 
voit  que  reireur  du  préjugé  dans  faut  de  durelé, 
dans  tant  d'ingratitude  et  tant  de  perfidie!  Quelle 
plus  étonnante  philosophie  encore  que  celle  qui 
.se  contentera  du  .seciel  et  des  ténèbres  pourlé- 
gilimer  l'infidéiilél  Le  crime  n'est-il  donc  que 
dans  l'éclat,  et  non  pas  dans  le  cœur  ?  La  nature 
perd-elle  tous  ses  droits?  Son  auteur  cesse-t-il 
de  vous  Toir  quand  vous  réussissez  à  vous  ca- 
cher aux  hommes  ?  El  quand  il  parle  au  cœur  , 
à  la  conscience ,  hà  faut-il  des  témoins  pour 
créer  le  remords  et  vous  prouvei"  le  crime? 

Vous  reviendrez  à  celle  que  vous  avez  abaû-' 
donnée!  reviendrez-vous  intact  pour  cela,  et  la 
i'oi  conjugale  en  aura- 1- elle  été  moins  violée? 
\'ousabr.ndonneiez  celle  dont  les  appas  vous  ren- 
dent infidèle!  L'avez-vous  moins  séduite?  ou 
bien  lui  rendez-vous  son  innocence?  Vous  ne 
fûtes  quefoible  1  En  éles-vousmoinslàche,  moins 
parjure?etsc)a-ce  le  crime  qui  vous  rendra  plus 
fort?  Mais  voire  cœur  est  encore  libre!  vous  ne 
l'avez  encore  liépar  aucun  nœudl  N'est-ce  donc 
que  votre  propie  chaîne  que  la  nature  vous  dé- 
(Vndoil  de  rompre?  n'est-ce  donc  que  vos  pro- 
pies seimens qu'elle  vous  ordonna  de  reipccler  ? 
ou  n'est-ce  pas  un  crime  que  de  faiie  un  coupa- 
ble? Vous  êtes  encore  lii)rel  Mais  est -ce  poursé- 
duire  celle  (jui  ne  Tcsl  pas,  pour  recevoir  un 
canir  donï  la  lo:  »  les  serjuens  et  la  nature  on( 
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«ïéjà  disposé?  Vous  èies  encore  libre  !  Ne  le  serez-» 
vous  donc  que  pour  porter  le  trouble,  la  désu- 
nion ,  la  haine  dans  les  foyers  qui  ne  sont  pas  le» 
FOlres?  Ces  appas  ,  ces  hommages  ,  ce  cœur  que 
'on  vousofFie  ,  on  qt7e  vous  recherchez,  un  au- 
Te  y  a  des  droits  inviolables  :  à  quel  litre  osez- 
rous  vous  les  approprier  ?  Celte  épouse  est  son 
)ien ,  elle  étoit  son  bonheur;  il  jouissoit  de  sa 
.eilu  ,  il  passoit  avec  elle  des  jours  tranquilles, 
I  Taimoit ,  il  en  étoit  aimé,  il  devoit  l'être  ;  et 
ous  la  lui  rendez  déshonorée,  injuole  ,  ingrate, 
ndifférente!  Plusdeces  douces  ccMumunicalions, 
)lus  de  ces  mutuels  épanchemens,  plus  de  cette 
m  imité  si  chère  et  jadis  si  précieuse  à  son  cœurt 
:/amour  que  vous  avez  pour  elle,  celui  qu'elle 
»  pour  vous  jtjue  vous  avez  faitnaîii'e,  que  vous 
ivcz  nourri,  a  éteint  tout  celui  auqucll  il  avoit 
îroil.  Elle  le  liait,  cruel  !  c'est  votre  ouvrage! 
3'est  sans  doute  celui  de  Ta  mi  lié  perfide  ,  dont 
('OUS  aviez  d'abord  emprunté  le  voile  pour  vous 
ntroduiredansses foyers.  Ravissez  luison champ, 
jrenez-lui  ses  trésors  5  ils  ne  sont  rien  auprès  de 
;e  cœur  que  vous  lui  enlevez.  A  qui  s'ouvrira-t- 
1  de  ses  projets?  qui  pleurera  désormais  avec 
ui  dans  ses  malheurs?  qui  le  consolera?  qui  se 
éjouira   de  ses  succès?  qui  l'aimera  dans  ses. 
byeis ,  quand  vous  aurez  porté  la  division  ,l'in- 
lifféi  enco  dans  sa  société  la  plus  intime? 

Yainemenl  croiriez-vous  éviter  ses  justes  re- 
ïroc'ie^  en  prétextant  q^ue  vous  avez  au  moins 
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yespeclé  le  premier  de  ses  droits,  que  la  couché* 
nuptiale  n'a  pas  été  souillée.  Vous  avez  déjà  faif* 
un  mallieureux  ;  vos  assiduités  kii  ont  rendu  sus-f 
pccle  celle  dont  Tinnocence  lui  éloit  précieuse; 
k  crainte  ,  les  soupçons,  la  jalousie  le  tourmen- 
tent j  vous  les  avez  fait  naîli*e;  n'en  est-ce  pas' 
assez  pour  croire  à  l'hospitalité  violée?  Il  n'en  est'' 
qu'aux  soupçons ,  ce  malheureux  époux ,  et  déjà  ' 
il  n'ose  plus  nommer  celle  dont  la  vertu  élolt  sa 
gloire:  il  craint  que  ce  nom  seul  ne  se  prononce 
plus  sans  rappeler  le  vôtre  ,  sans  réveiller  l'idée 
de  son  outrage.  Il  ne  se  trompe  pas  ;  le  public 
n'a  déjà  que  trop  de  certitudes,  et  n'attend  pas 
des  preuves  qu'il  ne  sauroit  avoir.  Ahl  s'il  est 
dans  nos  mœurs  un  préjugé,  c'est  celui  qui  fer- 
mera la  bouche  à  l'époux  que  vous  déshonorez, 
qui  le  cond;imneroil  à  souffrir  en  silence,  ou  bien 
à    devenu-  la  risée   du    public.  C'est  vous    qui 
devez  être  l'objet  de  nos  sarcasmes,  c'est  vous 
qui  le  serez  de  nos  mépris,  de  notre  indignation, 
(juand  votre  crime  sera  appiécié,  quand  chacun 
concevra  combien  est  odieux  et  impudent  Tètre 
qui  se  fait  gloire  d'avoir  porté  le  trouble,  la  sé- 
duction ,   la  honte   dans  le  sein   des   familles.  | 
Quoi  !  l'adultère  encore  ne  seroit  pour  le  vain 
philosophe  qu'un  crime  de  préjugé?  Venez  donc, 
el- entrons  dans  ces  foyers  oii  il  a  pénétré;  de- 
ifiaudoiis  à  cet  époux  humilié  s'il  est  rien  de 
plus  réel ,  de  plus  amer  que  sa  douleur  profonde  ; 
s'il  est  rien  de  plus  affreux  que  d'avoir  sans  cesse 
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tous  les  yeux  celle  qui  Ta  lialii^  que  d'avoir 
désormais  à  mépriser  la  compagne  de  son  lit  et 
le  sa  table;  s'il  est  rien  de  plus  désespéranl  que 
;e  doute  seul;  si  les  enfaus  qu'il  nounil,  qu'il 
:aresse,  ont  tous  droit  de  l'appeler  leur  père, 
VojGz  ces  enfans  mêmes,  et  demandez -leur 
combien  il  est  cruel  de  se  voir  humiliés  dans  leur 
nère ,  de  ne  pouvoir  la  respecter  et  la  chérir 
ans  jeter  sur  le  passé  un  voile  que  la  méchanceté 
publique  s'obstine  à  déchirer.  Demandez -Uii  à 
lie-  même  s'il  est  un  remords  plus  cuisant  que 
:elui  d'avoir  pu  mériter  la  haine  d'un  époux, 
les  sarcasmes  du  peuple  ,  leraépiis  de  ses  pt-opres 
enfans.  Son  infidélité  fût-elle  enveloppée  de 
toutes  les  lénèbies  de  la  nuit,  demandez-lui  en" 
core  s'il  est  des  remords  plus  déchirans  que  celui 
de  voler  aux  enfans  légitimes  la  subalauce  que 
dévorent  les  enfans  de  l'adultère.  Demandez  à 
tous  nos  tribunaux  s'il  est  un  crime  qui  excite 
plus  de  dissensions  domestiques,  qui  (i-ouble  da- 
vantage les  fiimilles;  s'il  en  est  qui  seconde  avec 
plus  de  plénitude  le  démon  de  la<liscorde. 

Répondrons-nous  encore  au  vil  sophiste,  lorî>. 
qu'il  essaiera  de  justifier  et  de  concilier  avec  l'idée 
de  la  vertu  jusqu'à  ces  turpitudes  ,  ces  vices 
honteux  qui  souillèrent  la  Grèce  ?  Non.,  ils  n'aur- 
ront  de  moi  d'autre  réponse  que  le  silence  du 
mépris  et  de  l'indignation,  .l'en  rougis  pour 
Athènes,  si  l'hibtoire  est  embarrassée  de  dénien- 
tii'  Helvétius  lorsqu'il  nous  parle  de  ces  amop)  s 
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^nfuiTies  tl«s  liéro.s  de  la  .philosophie  ancienne^ 
mais  j'en  rougis  bien  plus  pour  la  philosophie 
ïiioderne,  quand  ses  m;dlres  prétendent  que  ces 
îiorreurs  mémos  laissent  enc-oie  aux  Grecs  des 
droits  à  nosrespeclsetau  litre  de  sages  veilueux. 
<^uel  mélange  affreux  seia  donc  celui  de  la  vertu  ^ 
61  elle  peut  encore  subsister  dans  l'homme  dont 
les  moeurs  révoltent  la  nature?  Non  ,  je  ne  crains 
pas  de  le  dite  :  (juand  vous  montrez  Platon  ,  et 
Socrale  lui-même ,  à  l'école  de  la  pédérastie,  j« 
Tie  vois  plus  qu'im  monstre  dans  Platon  et  dans 
Socrate  ,  et  je  laisse  à  l'indignation  publique  le- 
soin  de  le  prourei*. 
'    Je  n'aurai  pas  d'autre  réponse  à  faire  à  l'in— > 
dolent  qui  ose  reléguer  parmi  les  bmlesle  jeune 
Jiomme  assez  fort  et  assez  vertueux  pour  résis- 
ter aux  appas   des   Laïs.  Je  n'ajîpellerai  pas   à 
d'autie  tribunal   ce  sophiste  impudent   qui  j^-e 
voit  dans  nos  viles  courtisanes  que  Je  flambeau 
de  la  bienfaisance ,  et  les  actes  d'une  charité  plus 
éclairée  que  celle  de  la  femme  pieuse  qui  verse 
ses  aumônes  dans  le  sein  de  la  veuve  et  de  l'or- 
phelin: je  laisserai  encore  le  public  jugerseullou.s 
ces  hardis  apôtres  de  la  sensualité ,  qui  réduisent 
hautement  toutes  les  lois  d'une  jeunesse  lascive 
au  secret  des  ténèbres ,  et  au  soin  de  conserver 
^>sez  de  force  pom-  ne  pas  abréger  les  années  de 
la  prostitution.  Qu'ils  fuient  loin  de  nous  ces 
maîtres  sans  pudeur ,  ou  nous  fuirons  loin  d'eux. 
Leur  répondre,  c'est  les  trop  honorer.  La  raisoa 
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re  lamèiieroit  pas  à  rempire  des  moeurs  celui 
qui  peut  entendre  ou  dicter  de  sang-froid  des 
leçons  de  cette  espèce- 

Faudroit-il  donc  encore  s'occuper  à  léfulcr 
celui  qui,  poursuivant  toujours  sa  comparaison 
flétrissante  de  l'iiomme  et  de  la  brute,  pour  jus- 
tilier  jusqu'aux  amours  incestueux  d'un  père  ou 
d'une  mère,  croit  ne  revendiquer  en  leur  faveur 
<\\\e  les  droits  de  la  nature?  Il  ne  s'aperçoit  pas 
que  la  nature  même,  affectant  au  respect,  à  la 
soumission ,  àuneindépendanceabsolue,  la  diuc'e 
de  l'enflmce,  dit  assez  hautement  poui(|uoi  elle 
retarde  si  long-temps  dans  l'espèce  humaine  les 
années  de  la  reproduction.  Il  ne  voit  pas  que  si  le 
sentiment  de  la  paternité  s'efface  en  peu  do  joui  s 
dans  l'animal,  il  est  constant  dans  l'homme; 
<|u'il  répugne  au  système  d'égalité  qu'exige  Pi;- 
nion  conjugale;  que  le  sceptre  du  père  ne  sau- 
roit  s'accorder  avec  l'a  mo\u- et  les  jeux  de  l'ëpou,>-f; 
qu'il  en  éteint  les  feux,  loin  do  les  enflamraer.  H 
lie  voit  pas  surtout  que  par  ces  unions  mon;- 
trueuses  la  nature  est  trompée;  que  cet  èhe,  n 
la  fois  aïeul  et  père,  ne  seia  plus  que  Thomire 
décrépit  quand  le  fruit  de  l'inceste  exigeia  le 
pliis  de  .soins  ;  et  que ,  pleurant  un  père  dans  IV^ 
poux,  la  mère,  avant  le  temps,  sans  appui,  sans 
«^cours,  n'aura  plus  que  le  triste  repentir  de  n'c- 
voir  pas  suivi  l'ordre  de  la  nature.,  et  de  s'èli  e 
abusée  au  point  de  transformer  le  respecL  filial  eu 
.amour  incq^lueux. 


'i 

*)6  LES     PROVIIVeiALES 

Pardonncz-ino! ,  Iec(e,;r,  si  je  néglige  d'op- 
poser ù  toutes  ces  honeurs  pliilosopljiques,  et  la 
sagesse  de  nos  lois,  et  la  sainteté  des  préceptes 
religieux.  Je  vous  l'ai  ditr~:  nos  vains  sopliisles 
ont  toujours  dans  la  bouche  le  mot  de  ualure; 
c'est  par  elle  qu'ils  ont  voulu  nous  jDersuader  que 
nos  inslitulions  morales  5  nos  idées  sur  les  moeurs, 
l'adullèi-e ,  Tinceste  et  le  plus  effréné  libertinage, 
n'éloienl  fondées  que  sur  le  préjugé;  j'ai  voulu 
vous  montrer  cette  même  nature  se  soulevant 
§ans  cesse  contre  lem-  école.  Nous  sommes  re- 
montés à  ses  intentions  primitives  dans  l'union 
de  riiorame  et  de  la  femme  j  de  son  objet  essen- 
tiel, des  mojTns  qu'elle  emploie  pour  la  repro^ 
duclion  et  feutretien  de  l'espèce  humaine,  nous 
avons  ru  dériver  sa  loi  fondora;  raale  pour  la  J, 
perpétuité  du  lien  conjugal  j  sur  ce  même  prin- 
cipe nous  avons  établi  les  devoirs  naturels  de 
répouxetderépouse,  les  lois  delapudeur,ei  lané- 
«essitéde  cette  verln  même  si'généralement  mépri- 
sée parnos  sages,  de  celle  continence  donlils  rient', 
mais  dont  la  nature  nous  fait  un  pi  éceptefoiniel , 
jusqu'à  ce  (jiie  lesnoend.s  qu'elle  a  sanctihés  aient 
légitimé  les  plaisirs  de  l'union  conjugale. 

Vou.5  avez  vu  enfin  cette  nature  dont  vos  im- 
purs sonlnsles  nous  opposent  sans  cesse  et  le 
nom  el  les  prétendues  lois  ,  démentir  elle-même 
.en  toitt  ])oiui  la  licence  et  robscéniié  de  leur 
morale.  Mais,  sou  venez- vous -en  ,  pom-  mieux 
senlir  encore  toute  la  perversité  de  leurs  leçons, 
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cVîsl  votre  cœur  même  qu'il  faut  consulter;  c'est 
ù  la  conscience  des  âmes  honnêtes  qu'il  faut  les 
appelei*.  C'est  là,  oui,  c'est  surtout  dans  le  si- 
lence des  passions  qu'il  faut  examiner  celle 
^uite  de  principes  honteux,  de  maximes  luhri- 
ques  ,  de  détails  scandaleux.  C'est  là  que  la  pu- 
deur et  la  nature  se  feront  entendre,  et  que  le 
sentiment,  plus  fort  que  leurs  sophismes,  vous 
mettra,  par  l'indignation  seule,  à  l'abri  de  la 
séduction. 

Mais  si  j'ai  réfuté  cette  morale  pleine  d'ohs- 
cénités  et  de  principes  révoltans  pour  les  dmes 
honnêtes,    je  conviendrai,   lecteur,  que  vous 
pouiTezla  rejeter  sans  concevoir  cependant  tout 
le  prix  d'une  vertu  que  je  pardonne  presque  à 
nos  faux  sages  d'outrager  ,  parce  qu'elle  n'est 
pas  faite  pour  eux,  et  qu'ils  ne  sont  pas  faits 
pour  l'apprécier.  Il  faut  donc  encore  qu'à  vos 
yenx  au  moins  j'essaie  de  justifier  cette  conli- 
nence  du  sacerdoce,  cette  chasteté  de  nos  ves- 
tales, ce  vœu  du  célibat  qu'ils   vouent  au  mé- 
pris et  au  sarcasme.  Qu'ils  l'outragent  encore 
ce  v<ieu  sublime,  qu'ils  le  citent  sans  cesse  au 
tribunal  de  la  politique  ;  ce  n'est  pas  auprès 
d'eux  que  j'en  serai  l'apologiste,  ils  ne  m'enle»i- 
droient  pas.  Ce  n'est  pas  à  des  cœuis  pétris  do 
boue  qu'il  faut  parler  de  l'homme  élevé  à  la  di- 
gnité des  esprits  célestes  du  vœu  qui  l'affran- 
chit des  sens ,  et  qui  pi-épare  à  son  esprit   le» 
délices  des  saints.  Laissons  le  philosophe  blas- 
4.  5 


îjS  LES    PROVINCIALES 

pÎK^mer  ce  qu'il  ignore;  mais  vous,  à  qui  les 
grands  principes  de  la  religion  ne  sont  pas  in- 
connus ,  vous  qui  savez  que  Fhomine  ri'esl  pas 
fait  pour  la  terre,  que  les  grandes  victoires  sont 
celles  qui  vous  font  triompher  des  grandes  pas—' 
sions,  souffrez  que  je  propose  à  votre  admira- 
tion et  la  Vie7ge  du  Christ,  qui  ne  veut  d'autre 
époux  que  son  Dieu  ,  et  l'homme  religieux  qui 
su  dévoue  tout  entier  à  son  Dieu  par  un  vœu 
solennel.  S'ils  avoient  à  vous  rendre  raison  du 
saci'ifice  qu'ils  ont  fait ,  que  chaque  jour  ils  re- 
nouvellent, qu'auiiez  -  vous  à  réjjondre  vous- 
même  quand  ils  vous  auroient  dit  :  «  Je  naquis 
<{  pour  les  cieux ,  laissez  -  moi  l'enoncer  à  ces 
«  plaisirs  qui  fixent  vos  regards  sur  la  terre.  La 
«  chair  coirompt  l'esprit ,  et  je  veux  en  expier 
«  le  crime.  Ce  corps  lu'assimiloit  à  l'animal  j  je 
<i  veux  être  l'image  de  la  Divinité.  » 

Que  lui  répondriez-vous  quand  il  ajouteioit  : 
«  Plus  je  me  livre  aux  sens,  plus  mes  sens  exi- 
«  gent  et  m'inspirent  d'aversion,  d'éloignement 
((  pour  cet  esprit  de  pénitence  qui  "purifie  l'âme 
«  aux  yeux  du  ciel.  Si  les  plaisirs  terrestres  ont 
«  des  charmes  pour  vous ,  la  contemplation  des 
«  vérités  célestes  a  pour  moi  des  délices  ineffa- 
«  blés. S'il  est  pour  vous  mille  intérêlsdivers  dans 
<(  celte  vie  qu'un  souffle  vous  arrache,  laissez- 
«  mol  méditer  les  années  éternelles.  Si  le  monde 
«  a  des  charmes  poui-  vous,  laissez-  moi  fuir 
<(  ses  crimes  ,  et  prévenir  les  vengeances  d'un 
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«  Dieu  juste.  Si  le  feu  des  sens  vous  domine  . 
«  laissez -moi  les  dompter.  Je  sais  celui  qui 
«  veut  bien  tjtre  ma  recompense,  il  vous  donne 
«  la  terre  à  repeupler,  il  me  montre  les  cienx 
«  à  contempler;  il  destine  par  vous  des  enfans 
«  à  la  patrie^  il  m'appelle  à  la  sanctifier,  à  éloi- 
«  gner  par  la  ferveur  de  mes  prières,  par  le 
«  maintien  et  la  propagation  de  sa  doctrine, 
«  par  l'image  des  vertus  de  son  fils,  las  fléaux 
«  de  sa  colère.  Ingrat  !  vous  sentirez  un  jour  le 
«  prix  de  ces  services  que  vous  aimez  à  vous  ca- 
«  cher.  » 

Qu'auriez- vous  à  répondre,  s'il  vouloil  con- 
tinuer :  «  Vous  affectez  de  craindre  ma  foi- 
«  blesse ,  vous  taxez  messermens  d'imprudence. 
«  Connoissez  mieux  celui  qui  les  inspire  et  les 
«  accepte.  C'est  lui  qui  est  ma  force;  c'est  à 
«  moi  à  savoir  ce  que  peut  l'homme  sous  les 
«  auspices  de  son  Dieu.  V^ous  ignoiez  ce  que 
«  peuvent  la  retraite,  la  fuite  des  occasions, 
«  l'étude,  les  raédilallons  saintes,  les  jeûnes ,  la 
«  pi'ière  et  l'amour  de  la  Divinité.  C'est  à  moi 
«  à  savoii",  si  avec  ces  moyens,  mes  vœux  sont 
«  téméraires.  Gardez  jx)ur  vous  votre  itisul- 
«  lanle  pilié.  Je  sais  le  Dieu  qui  s'est  cliargé  de 
((  mon  bonheur;  puissiez-vous  goûter  dans  vos 
«  foyers  des  délices  qu'il  verse  dans  ma  soli- 
«  tude!  Suivez  la  destinée  qu'il  a  tracée  pour 
«  vous;  ne  me  fatiguez  pas  dans  ma  vocation 
u  par  votre  feinte  compassion  ou  par  vos  ca- 
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«  lomnies  ,  et  laissez-moi  du  rnoins  ,  pour  obéir 
«  à  Ja  voix  de  Dieu ,  la  liberté  que  je  vous  laisse 
«  dans  le  sein  de  tos  familles, dans  le  tourbillon 
«  d'un  siècle  étranger  au  salut  et  à  ma  grande 
<(  affaire  dans  ce  monde.  » 

Oui ,  lecteur,  qu'aurons-nous  à  répondre  au 
pieux  cénobite ,  à  la  sainte  vestale ,  ou  au  prê- 
tre fervent,  qui  daigneront  ainsi  justiBer  de- 
vant nous  l'objet  de  leur  retraite,  et  ce  vœu  , 
ce  serment  solennel  qui  ne  leur  permet  plus 
de  saciifier  aux  sens ,  qui  ne  leur  laisse  plus 
avec  le  monde  d'autre  commerce  que  celui  de 
la  charité  ,  et  d'autres  jouissances  que  celles 
d'un  cœur  intimement  uni  à  la  Divinité?  Leur 
opposerons-nous  la  loi  de  leur  Dieu  même,  et  ce 
précepte  donné  aux  premiers  hommes  de  croître 
et  de  se  multiplier?  Nous  aurions  bonne  grdce 
à  les  objecter  au  saint  célibataire,  aujourd'hui 
que  le  sang  du  premier  homme  est  répandu  par- 
tout, que  la  terre  est  peuplée,  et  que  nos  vices 
seuls  la  rendent  moins  féconde  !  aujourd'hui 
surtout  que  l'incontinence  des  Laïs  et  les  dés- 
ordres de  tant  de  libertins  suffiroient  pour 
dépeupler  nos  villes,  si  elles  pouvoient  l'être  I 
Commençons  par  proscrire  le  célibat  de  l'avarice, 
le  célibat  du  luxe,  le  célibat  de  l'esclavage,  le 
célibat  de  la  prostitution ,  le  céUbat  de  l'égoïsme, 
le  célibat  de  la  philosophie,  le  célibat  de  tant  de 
passions  opposées  au  vœu  de  la  nature ,  et  nous 
jjoiurons  nous  occuper  ensuite  du  célibat  de  la 
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vertu  )  de  la  religioaj  nous  verrons  si  celui  qui 
clève  le  prêtre ,  la  vestale  au-dessus  de  la  nature, 
ne  laisse  pas  assez  de  citoyens  à  la  patrie  et  de 
cultivateurs  à  nos  campagnes. 

S'il  faut  justifier  le  sacerdoce  d'une  religion 
sublime  par  celui  delà  supeistition,  nous  pour- 
rons demander  à  l'histoire  si,  malgré  la  multi- 
tude de  ces  prêtres  voués  à  un  célibat  forcé , 
et  malgré  celui  du  bonze  asiatique,  la  Phrygie  , 
la  Syrie,  le  vaste  empire  de  la  Chine,  se  virent 
dépourvus  d'habitans;  si  c'est  de  ses  vestales 
que  Rome  se  plaignoit  (juand  elle  vit  les  siens 
s'évanouir  dans  ses  dénombremens  ;  si  c'étoient 
déjà  les  prêtres  et  les  vierges  du  Christ  qui 
multiplièrent  les  édits,  sous  Auguste,  pour  ré- 
parer les  pertes  de  la  stérilité.  Croyez  -  moi  , 
lecteur,  laissons  à  Dieu  ses  saints  ,  corrigeons 
nos  vices,  et  il  saura  xépandre  sur  nos  familles 
ces  bénédictions  d'Abraham  ,  Isaac  et  Jacob,  qui 
égalent  le  nombre  des  enfans  d'Israël  au  nombre 
des  étoiles,  a.u  sable  de  la  mer;  ces  bénédiction^, 
que  notre  grand  crime  est  aujourd'hui  de  re- 
douter, parce  qu'elles  s'opposent  au  fatal  égoïsme, 
parce  qu'elles  destinent  au  maintien  d'une  tribu 
nombreuse  ce  que  nous  aimons  mieux  ne  con- 
sacrer qu'à  notre  superflu  ,  au  faste  ,  à  nos 
plaisirs. 

Poliliques  insensés I  au  lieu  de  les  proscrire 
ces  célibataires  d'une  rehgion  sainte  ,  loin  de 
leur  reprocher  les  pertes  de  la  patrie ,  pesons 
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ce  que  la  patrie  même  doit  à  la  sainteté'  àe 
IcTirs  foMclioris  ;  comptons ,  s'il  est  possible , 
les  citoyens  nombreux  dont  la  dépravation  des 
mœurs  eût  étoufi'é  le  germe,  et  qui  ne  doivent , 
en  un  sens ,  leur  naissance  qu'à  leurs  exhorla- 
iions  et  aux  foudres  qu'ils  lancent  sans  cesse 
contre  v,n  libertinage  destructeur  des  empires  , 
comme  de  la  vertu.  Elle  n'est  pas  sans  fonde- 
ment ,  elle  mérite  toute  votre  attention  ,  et  doit 
rendre  votre  politique  plus  juste,  cette  réflexion 
de  notre  correspondante  :  Qui  est-ce,  dans  nos 
villes ,  nos  bourgades,  nos  campagnes,  qui  s'op- 
pose avec  le  plus  de  force  et  de  constance  à  la 
dissolution  des  peuples  ?  Qui  est-ce  qui  exborte 
le  plus  assidûment  à  prévenir  les  crimes  de  la 
jeunesse  par  de?  unions  légitimes?  Qui  est-ce 
qui  anime  la  confiance  de  l'époux  et  de  l'épouse 
en  celle  Providence  qui  fournit  au  moucheron 
sa  subsistance?  Qui  est-ce  qui  menace  et  qui 
tonne,  soit  dans  les  chaires  de  la  véi-ité,  soit 
dans  les  tribunaux  de  la  pénitence,  contre  cette 
sordide  avarice,  ou  ce  luxe  bien  plus  avare  en- 
core  et  bien  plus  ennemi  de  la  postérité  ?  Qui 
est-ce  qui  prend  soin  de  solliciter  votre  charité 
pour  des  familles  nombreuses  ,  que  l'indigence 
eàt  prête  à  moissonner?  Ce  sont  ces  prêlres  cé- 
li!)ataires  auxquels  a^ous  reprochez  de  dépeupler 
lElat  ;  ce  sont  et  vos  curés  et  vos  vicaires,  et 
lous  ces  religieux  dont  l'exemple  ,  la  piété,  les 
b-.iints  discours  op|:osent  presque  seuls  quelques 
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obslacles  à  la  dissolution  générale.  Le  célibat 
leur  a  facilité  leurs  fonctions  ,  eL  toutes  leurs 
fonctions  tendent  à  l'entretien  des  moeurs  ,  et 
les  moeurs  seules  multiplient,  sanctifient  les 
mariages,  les  rendent  plus  féconds,  enricliis- 
sent  l'Etat.  Le  célibat  philosophe  et  toutes  les 
maximes  impures  de  son  école  ,  à  quoi  Icndenl- 
ils  au  contraire  ,  si  ce  n'est  à  la  dissolution  des 
moeurs  ,  à  régoïsme^  à  la  dépopulation? 

Je  le  sais  ,  vous  allez  me  le  dire,  et  j'en  suis 
plus  révolté  ,  plus  affligé  que  vous  ;  je  le  sais  . 
il  est  des  prêtres,  il  est  dans  cette  nombreuse 
légion  de  lévites  ,  des  célibataires  scandaleux  : 
mais  l'union  conjugale  n'a-  t-elle  pas  aussi  ses 
adultères?  mais  faudra- t-il  toujours  parler  d'abus 
quand  il  s'agit  de  l'esprit  de  la  loi .  et  toujours 
des  méchans  quand  il  s'agit  des  saints?  Je  vou- 
drols  plus  que  vous  les  anéantir,  ces  abus  du  cé- 
libat religieux;  mais  est-ce  de  lui-même  et  de 
sa  nature  qu'ils  proviennent  ,  ou  des  vices  du 
siècle  et  de  son  avarice,  et  de  sa  corruption  et 
de  sa  dureté ,  et  de  vos  lois  barbares  et  de  votre 
fatal  philosophisrae,  qui  n'a  pas  respecté  les  bar- 
rièi-es  des  cloîtres? 

Quels  sont  ces  vœux  suivis  du  désespoir,  de 
la  profanation  et  des  scandales?  Ce  sont  les  vœux 
du  prêtre  que  Dieu  n'appeloit  pas  au  ministère, 
du  cénobite  qu'il  deslinoit  au  monde  ,  ou  de  la 
malheureuse  vestale  dont  ses  desseins  faisoient 
une  mère  féconde.  Vous  avez  contrarié  la  voca- 
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lion  du  ciel,  père  barbare!  vous  avez  immolé  cet 
enfant  sur  l'autel ,  crainte  de  ne  pouvoir  suffire 
à  votre  luxe  et  à  ses  besoins.  Ce  n'étoit  pas  au 
joug  du  Seigneur  qu'il  venoit  se  soumettre  , 
c  est  sous  le  vôtre  qu'il  plioit  en  prononçant  ses 
vœux;  il  rongera  son  frein;  et  vous  serez  l'auteur 
de  ses  scandales ,  à  moins  qu'instruite  par  ses  pro- 
testations ,  l'Eglise ,  qui  demande  des  enfans  et 
non  pas  des  esclaves,  ne  rouvre  ses  barrières  que 
vous  aviez  fermées  sur  lui. 

Quelle  leçon  encore  donnez-vous  à  cet  enfant, 
que  vous  couvrez  de  la  robe  des  lévites?  Est-ce 
dans  la  sainteté  du  sacerdoce,  dans  la  sublimité 
de  ses  fonctions,  dans  les  services  que  l'Eglise  et 
l'Etat  attendent  d'un  véritable  prêtre ,  que  vous 
avez  puisé  les  motifs  dont  vous  l'animez?  Avez- 
voHs  pris  au  moins  quelque  soin  de  lui  i-epré- 
senter  l'étendue  de  ses  engagemens  ?  Non  ;  il 
est  dans  l'Eglise  des  dignités ,  des  bénéfices ,  des 
prélalures,  des  rich&sses,  et  vous  les  lui  mon- 
trez. Voilà  sa  vocation;  c'est  celle  de  l'orgueil , 
de  l'ambition,  de  l'avarice.  Eh  I  vous  serez  sur- 
pris qu'il  ne  soit  un  jour  qu'un  prêtre  scanda- 
leux ,  avare ,  ambitieux ,  sans  moeurs ,  comme 
tant  d'autres  qui  n'ont  qu'une  même  vocation? 
C'est  de  vous  et  non  pas  de  l'Eglise  que  vien- 
dront ses  scandales.  Nos  lois  saintes  vont  mettre 
dans  sa  bouche  le  vœu  de  continence ,  il  le 
prononcera;  mais  vous  avez  mis  dans  son  cœur 
le  vœu  des  passions.  Nous  croyons  faire  un 
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prêtre  ,  vous  en  avez  fait  un  Lypocrile.  A  qui 
sera  la  faute,  s'il  déchire  le  voile  quand  sou  ambi- 
tion sera  satisfaite;  si  nous  n'avons  qu'un  comte, 
qu'un  manjuis  ignorant,  désoeuvré,  Inxuiieux, 
hautain,  rempli  de  tous  les  vices,  au  lieu  d'un 
saint  prélat? 

Que  je  la  hais  celle  philosophie  qui  voit  le 
scandale  et  qui  nous  le  reproche  ,  qui  ose  le 
tourner  contre  l'essence  même  de  la  plus  puva 
des  vertus!  C'est  elle  qui  le  cause,  et  qui  l'étend 
encore  tous  les  jours,  en  insinuant  ses  principes 
licencieux  jusque  dans  l'asile  de  l'innocence. 
Elle  a  dit,  celte  philosophie  lubrique:  Le  plaisir 
est  la  voix  de  la  natui^  et  sa  première  loi.  Elle 
a  dit  :  Insensé  est  celui  qui  croira  plaire  à  Dieu, 
ou  expier  des  fautes,  en  mortifiant  ses  sejis,  et 
s'élever  aux  cieux  en  mépiisant  la  terre.  Hu- 
miliée de  la  force  et  de  la  giandeur  d'âme  des 
vierges  du  Christ  ,  des  prêtres  du  Seigneur  , 
tantôt  elle  affecta  de  mépriser  le  sacrifice  le  plus 
héroïque,  le  plus  noble  ti'iomphe  des  saints; 
tantôt  elle  nous  dit  ce  triomphe  impossible  ;  et 
il  l'étoit  pour  elle  ,  paice  que  ce  n'est  pas  à  la 
secte  rampante  d'Epicure  qu'appartient  la  vic- 
toire de  l'esprit  sur  les  sens.  Sa  voix  a  retenti 
jusqu'au  fond  des  cloîtres  ;  elle  y  a  rallumé  le 
feu  des  passions  ;  le  religieux  ,  séduit  par  le  t-o- 
phi.-^me,  ne  se  reconnoît  plus,  il  ne  retrouve 
plus  son  appui  dans  des  lois  qu'il  méprise,  dans 
le  Dieu  qu'il  cesse  d'invoquer.  Le  mépris  ,  les 
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sarcrsmes  d'un  siècle  qu'il  clevoit  subjuguer  à 
force  de  ver  lus,  le  sulîjuguent  lui-mènie,  et  l'eu- 
tiaînent  dans  les  vices  des  mondains.  Monstre 
affreux  sous  le  manteau  des  saints,  inquiet,  chan- 
celant entre  Voltaire  et  l'Evangile  ,  affoihli  par 
les  cloutes  ,  il  hésite,  il  ne  sait  si  son  Dieu  ac- 
cepte un  sacrifice  que  déjà  il  méprise  lui-même, 
qfie  déjà  les  passions  lui  rendent  trop  pénible. 
Ces  murs  et  cette  enceinte  où  il  devoit  le  con- 
sommer  lui  sont  insupportables  ;  il  cherche  à 
s'y  soustraire,  et  à  se  dissiper  dans  un  monde 
pervers;  c'en  est  fait,  son  antique  vertu  l'aban- 
donne; il  déteste  ses  vœux  et  ses  sennens;  il  ne 
peut  fuir  l'autel ,  il  le  profane;  son  cœur  s'en- 
durcit; les  sacrilèges  se  multiplient;  d'heureux 
et  de  fervent  cénobite  il   devient  un  pécheur 
habituel  ;  plus  les  barrières  qui  l'arrêtoient  sont 
fortes  ,  plus  il  a  fallu  devenir  décidément  mé- 
chant pour  les  franchir.  Voilà  ton  ouvrage ,  ô 
siècle  prétendu  philosophique  î  et  ton  crime  ii-a 
encore  plus  loin.  Je  l'ai  vu  cet  adepte  ennemi 
de  la  Divinité ,  Epicure ,  Lucrèce  ou  Voltairîen , 
sous  l'habit  des  lévites,  déchirer  dans  nos  foyers 
ce  même  Evangile  dont  il  étoit  Tapotre  dans  nos 
chaiies.  Vil  rebut  d'une  société  qui  se  fit  une 
loi  de  chasser  ses  membres  scandaleux  ou  gan- 
grene's,  proscrivant  dans  ses  livres  un  commerce 
infâme  dont  il  se  nourrissoit  ;  prêchant  la  liberté 
des  hommes  qu'il  vendoit  ^  calomniant  les  vœux 
qu'il  avoil  faits,  il  erre ,  il  vit  encore  sous  l'habit 
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de  nos  prêlves  ;  l'aïUorilé  qui  l'a  proscrit  n'a 
pas  fait  taire  encore  les  cent  Irompeilos  d'une 
philosophie  qui  l'exalte  malgré  tous  les  scan- 
dales ;  et  l'on  s'étonne  qu'il  y  ait  des  piètres 
impudiques  !  et  l'on  nous  citera  cette  esj)èce  de 
prêtres  pour  faire  regarder  comme  im[)ossiblo 
le  vœu  de  continence  que  l'Eglise  exige  de  ses 
ministres  !  Ajoutez  ,  s'il  le  faut,  à  leur  nombre 
tous  ces  demi  -  lévites  ,  philosophes  du  jour, 
tléguisés  en  rabat ,  ou  prêtres  des  toilettes  bien 
plus  que  des  autels,  ces  Adonis  oiseux  ou  inlri- 
gans  ,  perpétuels  coureurs  de  hénéfices  ,  et  tou- 
jours ennemis  du  service  ;  méprisables  faquins 
(|ui  pullulent  dans  votre  capitale,  plus  faits  pour 
décider  sur  vos  pompons  dans  vos  boudoiis  que 
pour  paroîtro  dans  nos  temples  et  soutenir  la 
majesté  du  culte;  profanes  et  souvent  insidieux 
adulateurs  d'un  sexe  auquel  ils  s'assimilent ,  en 
dégradant  le  leur  jpar  la  fatuité,  par  des  grimaces 
féminines.  Sont-ce  là  les  abbés  dont  vous  oppo- 
serez les  moeurs  à  la  sévérité  des  lois  ecclésias- 
tiques ?  Dussiez-vous  nous  rappeler  encore  ces 
prêtres  hypocrites,  qui  commencent  parles  dis- 
cours des  saints  ,  et  finissent  par  les  œuvres  du 
démon  lenîaleur;  je  les  méprise  ,  je  les  déleste 
plus  que  vous,  et  tes  uns  et  les  autres;  je  n'ou- 
blierai pas  que  j'ai  eu  à  rétablir  la  foi  qu'ils 
avoient  ébranlée  dans  l'objet  de  leur  séduction. 
Mais  c'est  alors  que  j'ai  cortçu  ce  que  c'est  qu'un 
prêtre   philosophe.  Ils   étoieut  habillés  comm<^ 
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moi ,  ils  parloient  comme  Diderot ,  ils  raison- 
neieiit  comme  Voltaire  ;  ils  s'étoieut  faits  so- 
phistes comme  lui  et  comme  Helvétius  avant 
(|ue  <i'être  des  prêtres  scandaleux.  Ils  avoient 
-adopté  leurs  principes  ;  au  moins  les  suivoient- 
ils  dans  la  pratique  ,  au  moins  avoienl-ils  re- 
noncé au  moyen  d'observer  la  loi  avant  que  de 
la  rendre  suspecte.  Eh  !  qui  vous  dit  jamais  que 
la  continence,  le  vœu  du  sacerdoce,  fût  pos- 
sible à  ces  sortes  de  prêtres  ?  Votre  philoso- 
phisme a  perverti  leur  cœur;  est-ce  nos  lois 
qu'il  faut  accuser  de  leurs  crimes?  Ah  I  rendez- 
nous  des  prêtres  animés  de  l'esprit  de  Jésus- 
Christ  ,  fuyant  le  monde  et  ses  dangers ,  adon- 
nés à  la  prière  ,  à  l'étude  ,  au  travail  ,  aux 
œuvres  de  charité  ,  de  tout  leur  ministère  ; 
donnez-nous  des  prélats  plus  exercés,  dans  nos 
provinces  et  nos  campagnes  ,  aux  fonctions  des 
-apôtres  ,  qu'habitués  dans  votre  capitale  aux 
intrigues  des  courtisans  ;  pli^s  jaloux  de  faire 
retentir  aupiès  des  rois  la  parole  de  Dieu  que 
de  ramper  en  lâches  mendians  autour  du  trône j 
donnez-  nous  des  prélats  élevés  dans  le  zèle  ,  la 
charité  ,  la  science  ,  la  mortification  des  Paul , 
dos  Augustin  ,  des  Ambroise  ,  des  Chrysos- 
tôme  ;  des  prêtres,  des  prélats,  tels  au  moins 
que  le  sein  de  l'Eglise  en  renferme  encore  pour 
l'édification  ,  le  maintien  de  la  foi  ;  et  loin  de 
demander  si  le  vœu  du  célibat  n'est  pas  un  ser- 
ment léméi'aire,  s'il  est  possible  aux  prêtres  de 
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I  l'observer,  vous  nous  demanderez  comment  il 
est  possible  que  des  piêlres  s'égarent  au  point 

I  de  le  violer.  Donnez  -  nous  des  viei  ges  el  des 
cénobites  appelés  par  Jésus-Christ  ,  el  non  pas 
encloîlrés  par  l'avarice  ou  la  misère;  et  vous  sau- 
rez alors  si  vos  plaisirs  approchent  des  délices 
de  l'épouse  céleste  et  des  coeurs  enflammés  d'un 
saint  amour. 

Quelle  n'est  pas  ici  la  conduite  de  nos  pré- 
tendus sages!  ils  commencent  par  pervertir  des 
abbés,  des  religieux,  des  vestales  ,  et  ils  oppo- 
sent les  chutes ,  les  scandales  qu'ils  ont  causés 
eux-mêmes,  dont  au  moins  leurs  principes  sont 
trop  souvent  la  source,  à  la  loi  de  l'Eglise,  à  la 
possibilité  de  son  exécution.  Ils  nous  citent  les 
religieux  qu'ils  ont  gâtés,  pour  nous  prouver 
qu'il  ne  peut  en  exister  de  chastes.  Qu'ils  ne 
prétendent  pas  excuser  à  mes  yeux  leur  philo- 
sophie, en  me  disant  qu'il  y  eut  des  religieux  , 
des  prêtres  scandaleux  avant  la  naissance  de  nos 
sages  modernes.  Je  vous  déclare  ,  moi ,  qu'il  n'y 
a  jamais  eu  de  prêtre  corrompu  et  habituellement 
scandaleux  sans  que  son  cœur  ne  se  fût  fait 
tous  les  principes  de  vos  philosophes.  Il  ne  les 
trouvoit  pas  encore  dans  vos  livres,  ces  prin- 
cipes ,  il  les  trouvoit  dans  ses  passions;  et  c'est  là 
que  nos  sages  les  ont  pris  comme  lui.  Je  le  sais 
bien  ,  la  foi  dans  un  cœur  rempli  de  contradic- 
tion ,  comme  celui  de  l'homme,  n'est  pas  incom- 
patible avec  quelques  écarts  que  l'on  peut  atlri- 


110  LES    PROVINCIALES 

buer  à  sa  foiblesse  ;  rudis ,  à  coup  sùv ,  un  prêlre 
habiluellenietit  incontinent,  un  prêtre  endurci,; 
xm  prêtre  de  song-froid  corrupteiir  de  Finno- 
cence,  est  un  prêlre  qui  a  perdu  la  foi,  un  prêli-e 
pliilosophe,  imbu  de  vos  principes  philosopliî- 
(jues  sur  les  passions ,  sur  les  plaisirs,  sur  Dieu^ 
sur  la  nature.  S'il  tient  encore  tant  soit  peu  à 
l'Evangile,  c'est  un  reste  de  grâce  fait  pour  le 
rappeler  à  la  pudeur,  à  la  continence,  à  ses  ser- 
mens ,  comme  les  principes  de  la  philosophie 
sont  faits  pour  le  confirmer  dans  l'incontinence  , 
la  lubricité,  l'inceste  et  le  sacrilège. 

Cependant ,  lecteur  ,  quelque  zèle  que  je 
montre  ici  pour  venger  le  célibat  ecclésiastique 
du  mépris  et  des  vains  argumens  d'une  fausse 
philosophie;  qnel(|ue  facile,  quelque  heureuse 
que  j'en  croie  l'obfervation  pour  ceux  que  Dieu 
appelle  véritablement  à  cet  état ,  ne  croyez  pas 
que  je  sois  prêt  aussi  à  approuver  tous  ceux  qui 
s'y  dévouent.  Le  célibat  des  prêtres,  de  nos 
curés ,  de  nos  évêques  ,  leur  a  été  prescrit  pour 
en  faire  des  apôtres  uniquement  occupés  sur  la 
terre  des  intéiêls  du  ciel ,  pour  empêcher  leur 
coeur  de  se  pnrlager  entre  les  besoins  d'une  fa- 
mille et  ceux  de  leurs  ouailles;  pour  ({u'un  prêlre 
.'ppelé  au  secours  d'un  malheureux  mourant 
ne  fut  pas  retenu  par  la  tendresse  d'une  épouse 
ou  de  ses  enfans  ;  pour  que  les  plaisirs  de  ce 
monde  ne  l'empêchassent  pas  de  voler  à  celui 
qui  invoque  son  ministère  ati  momenl  de  jjasser 
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i  une  vie  uouveile;  pour  (jue  la  subsUlance 
des  enfaii.s  ne  rempècliâl  pas  de  distribuer  aux: 
pauvres  les  ricliesses  de  IVglise.  Le  voeu  de  cou- 
linence  dans  nos  religieux  et  dans  nos  saintes 
vestales  a  pour  objet  d'entretenir  dans  l'église 
le  modèle  d'une  pitié  consommée  ,  de  la  per- 
fection évangélique;  de  nous  montrer  des  ange^ 
dans  des  liomraes,  des  esprits  toujours  purs  dans 
unecliair  toujours  tendante  à  la  corruption  ;  des 
êtres  toujours  brûlans  d'amour  pour  le  Créateur, 
a\ec  des  sens  toujours  prêts  à  s'enflammer  pour 
la  créature.  Il  est  noble  ce  vœu ,  il  et^t  sublime; 
je  n''en  serai  que  plus  étonné  que  tant  d'hommes 
se  croient  appelés  à  le  former  ;  que  le  nombre 
de  ceux  qui  s'y  engigent  ait  rempli  tant  de 
cloîtres,  nous  donne  tant  de  prêtres.  L'idée 
seule  de  perfection  et  d'héroïsme  mesembleroit 
devoir  exclure  la  multitude.  Nous  en  aurions 
bien  moins,  mais  ils  seroient  aussi  plus  utiles, 
plus  saints,  si  tous  concevoient  bien  la  grandeur 
de  leur  vocation....  Je  m'arrête;  je  crains  que, 
dans  le  sit^cle  où  nous  vivons,  on  ne  puisse  parler 
d'une  sainte  réforme  sans  qu'une  fausse  philo- 
sophie ne  se  croie  autorisée  à  des  suppressions 
ijnpies,  à  des  vols  sacrilèges;  et  il  est  temps 
d'ailleurs  de  vous  laisser  passer  à  de  nouveaux 
"liapitres  d'une  production  qui  nou5  prépare 
ir.sez  d'autres  erreurs  à  réfuter. 
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CATÉCHISME 

PHILOSOPHIQUE. 


CHAPITRE   m. 
Autres  'Vertus  à  renvoyer  au  préjugé. 

Le  Philosophe.  Outre  la  cliastelé  des  vesla- 
les,  outre  la  pudeur,  la  continence,  la  fidélité 
conjugale,  les  sages  n'ont-ils  pas  encore  relégué 
bien  d'autres  vertus  à  l'école  du  préjugé? 

U Adepte.  C'est  ce  que  fait  encore  le  philo- 
sophe ,  lorsqu'il  sait  appiécier  tout  ce  qu'on 
appelle  vertus  sociales  et  vertus  religieuses. 

Le  Philosophe.  L'amour  des  pères  et  des 
mères  est-il ,  par  exemple  ,  une  vertu  réelle  et 
ualureiio? 

L^ Adepte.  On  l'a  cru  jusqu'ici  ;  mais  ce 
n'e^t  là  qu'une  méprise  de  serdinient,  dont  la 
pliilosopliie  sait  découvrir  la  source.  (^Preupe.f  p 
■n"  1.) 

Le  Philosophe.  En  dijez- vous  autant  de 
l'amour  des  enfans  pour  leurs  parens? 

L'Adepte.  J'en  dirai  bien  davantage  encore. 
Rien  n'est  moins  philosophique  que  l'amour,  le 
respect  el  \ix  soumission  que  les  eufans  ont  pour 
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CATECHISME 

PHILOSOPHIQUE. 


CHAPITRE  m. 
jiutres  'vertus  à  maintenir  dans  leur  réalité. 

Le  Philosophe.  Outre  la  chasteté  des  vesta- 
les, outre  la  pudeur,  la  continence,  la  fidélité 
conjugale ,  les  sages  n'ont-ils  pas  relégué  un  bon 
nombre  de  vertus  à  l'école  du  préjugé? 

L'Adepte.  La  vraie  philosophie  se  fuit  au 
contraire  un  devoii'demaintenir  toutes  les  vertus 
sans  exception. 

Le  Philosophe.  L'amour  des  pères  et  des 
mères  pour  leurs  enfans  est -il,  par  exemple, 
une  vertu  réelle  et  naturelle? 

L'Adepte.  Cosi  la  nature  même  qui  a  fait 
de  cet  amour  le  pi'incipe  et  la  base  de  la  société; 
et  la  philosophie  ne  peut  que  lo  fortifier.  (  Preu- 
ves ,  n°  1 .  ) 

Le  Philosophe.  En  direz- vous  autant  de  l'â- 
mour  des  enfans  pour  leurs  parens? 

L'Adepte.  Sans  doute;  je  dirai  que  l'amour 
fihal  provient  de  la  nature  même  ;  qu'il  est  in- 
dispensable, soit  dans  l'enfance,  soit  dans  l'^ge 
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Autres  vertus  à  renvoyer  au  préjugé. 

leurs  parc-ns.  Si  cet  amonr  esl  une  verla,  c'est 
celle  de  V ivresse  et  de  Vignoratice  du  bas  dge. 
(Preuves,  11°  2.) 

Le  Philosophe.  Que  nous  apprendrez- vous 
de  l'amilié? 

fj* Adepte.  Je  dirai  que  l'amitié  n'est  qu'une 
affaire  d'inte'rêt,  sur  laquelle  un  philosophe  ne 
doit  pas  être  absolument  délicat.  (  Preuves , 
n"  3.  ) 

Le  Philosophe.  En  quel  rang  mettrez-Tous 
la  reconnoissance? 

L'Adepte.  Au  rang  de  ces  vertus  j^cf/c^^, 
que  personne  au  moins  n'est  en  droit  d'exigor 
de  nous.  (Preuves ,  n°  4.  ) 

Le  Philosophe.  La  crainte  du  mensonge ,  ou 
la  véracité  et  la  sincérité  ,  seroient-elles  des 
vertus  bien  philosophiques? 

L'Adepte.  Jusqu'à  un  certain  point,  c'est- 
à-dire,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  quelque  intéiêt  à 
mentii".  (  Preuves ,  n"  5.) 

Le  Philosophe.  Croyez-vous  que  le  parjui'e 
ajoute  quelque  chose  au  mensonge? 

L'Adepte.  Point  du  tout;  c'est  un  vrai  pré- 
jugé que  l'utilité  des  sermens.  (  Preuves  ^  u°  6.  ) 

Ze  Philosophe.  Que  pensez-vous  en  généuil 
de  toutes  ces  vertus  qui  constituent  la  probité 
d'un  particuHer,  ou  l'honnête  homme  ? 
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cintres  vertus  à  niaiiiteiiir  dans  leur  réaUlé. 

mûr.  II  n'y  a  que  des  monstres  qui  puissent  y 
renoncer.  (  Preuves  ^n"  i.) 

Le  Philosophe,  Que  nous  apprendre/i  vous 
de  raniitié? 

L  Adepte.  Je  dirai  qu'elle  est  le  sentiment 
le  plus  désintéressé;  (jue  les  fautes  contre  l'ami- 
tié ne  sont  pas  réraissibles.  (  Preuves ,  n°  5.  ) 

Le  Philosophe.  En  quel  rang  mettrez-vous  la 
reconnoi-ssance  ? 

L'Adepte.  Au  rang  de  ces  vertus  qui  dénvent 
de  la  justice,  et  dont  on  ne  peut  se  dispenser 
sans  crime.  (  Preuves  ,  n°  4.  ) 

Le  Philosophe.  La  crainte  du  mensonge  ^  ou 
la  véracité  et  la  sincérité,  seroient- elles  des 
vertus  bien  philosophiques? 

L'Adepte.  Le  sage  ne  doit  rien  voir  de  plus 
précieux  que  la  vérité,  pas  même  sa  vie  et  son 
honneur.  (  Preuves  ,  n»  5.  ) 

Le  Philosophe.  Ci'oyi.z-vous  que  le  parjure 
ajoute  quelque  chose  au  mensonge? 

L'Adepte.  Non-seulcmenl  je  leciois,  mais  il 
est  très-im portant  que  chacun  en  soit  persuade. 
{Preui'eiyu"  6.) 

Le  PhilosopJie.  Que  pensez-vous  en  général 
de  toutes  ces  vertus  qui  constituent  la  probité 
d'un  particulier,  ou  l'honnête  homme? 
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Autres  vertus  à  renvoyer  au  préjugé. 

L'Adepte,  Je  les  regarde  comme  fort  inutiles 
et  fort  peu  intéressantes  pour  l'état.  (  Preut^es 

n°7.) 

Le  Philusophe.  Que  nous  direz  vous  à  pré- 
sent des  vertus  religieuses  ou  évangéliques? 

L'Adepte.  La  religion  et  l'Evangile  en  géné- 
ral font  descendre  du  ciel  toutes  leurs  vertus; 
c'en  est  bien  assez  pour  les  déclarer  toutes  ver- 
tus de  préjugé.  {Preuves,  n°  8.) 

Le  Philosophe.  Que  pensez-vous  en  parti- 
culier de  la  crainte  de  Dieu  ? 

L'yldepte.  Si  c'est  une  vertu  ,  ce  ne  peut  être  ^ 
que  celle  de  la  folie.  (  Preuves,  n"  9.  ) 

Le  Philosophe.  Que  doit  penser  le  sage  de 
l'amour  des  ennemis,  du  pardon  des  injures? 

L'Adepte.  Il  doit  les  jegaider  comme  des 
vertus  outrées  ^  impossibles ,  imaginaires  et  fa- 
natiques.  (  Preuves  ,  n°  10.  ) 

Le  Philosophe.  Le  mépris  des  richesses  se- 
roit-il  une  vertu  bien  philosophique? 

L'Adepte.  C'est  la  vertu  des  imiéciles  ,  des 
ineptes  ,  des  paresseux.  Celui  qui  ne  travaille 
pas  à  sortir  de  la  misère  ne  sera  point  souffert 
parmi  nos  sages.  (  Preuves^  n°  11.) 

Le  Philosophe.  L'humilité  chrétienne  mérite- 
t  elle  quelque  estime? 

L'Adepte.   Celle  qu'on  peut  avoir  pour  des 
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tutres  vertus  à  maintenir  dans  leur  réalité. 

L'Adepte.  Sans  cette  probité,  la  politique 
'occuperoit  en  vain  du  bien  de  i'ëlut,  il  ne  res- 
eroilplus  que  des  fripons  à  gouverner  ;  ce  qui 
l'est  pas  facile.  (  Pren^'es  ,  n"  7.  ) 

Le  Philosophe.  Que  nous  direz  vous  à  présent 
les  vertus  religieuses  ou  évangéliques  ? 

L'Adepte.  Je  dirai  qu'elles  sont  une  vraie  ac- 
quisition pour  la  philosophie,  et  bien  supérieu- 
res à  toutes  les  vertus  des  anciennes  législations. 
[  Preuves^  n' 8.  ) 

Le  Philosophe.  Que  pensez-vous  en  particu- 
lier de  la  crainte  de  Dieu  ? 

L'Adepte.  Cette  vertu  est  le  plus  ferme  appui 
de  toutes  les  autres.  (  Preuves  ^  n"  9.  ) 

Le  Philosophe.  Que  doit  penser  le  sage  de 
l'amour  des  ennemis,  du  pardon  des  injures? 

L' Adepte.  La  philosophie,  loin  de  les  lejeler, 
pourroit  se  glorifier  de  les  avoir-  découvertes. 
{Preuves y  n"  10.) 

Le  Philosophe.  Leraépris  des  richesses  seroit- 
il  une  vertu  bien  philosophique  ? 

L'Adepte.  Très-philosophique.  Sans  ce  déta- 
chement des  richesses,  il  n'est  ni  vrai  bonheur, 
ni  sagesse.  (  Preuves  ,  n*  1 1 .  ) 

Le  Philosophe.  L'humilité  chrétienne  mérile- 
l-elle  quelque  estime  ? 

L'Adepte,  Cette   vertu    doit  êlie  regaidée 
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Antres  vertus  à  renvoyer  au  préjugé, 

yeiius  rampantes  et  abjectes^  absurdes  et  in- 
justes ,*  pour  une  vraie  folie.  (  Preuves ,  n"  12.) 


Le  Philosophe.  L'esprit  philosophique  han- 
iiiroit-il  l'orgueil  ? 

L'Adepte.  Pourquoi  hannir  l'orgue:!?  Le  sa- 
ge ,  qui  en  voii  l'ulililé  et  la  ne'cessilé,  ne  doit 
être  occupé  qu'à  le  fortifier.  (  Preuves  ^  n°  i5.  ) 

Le  Philosophe.  Qu'est-ce  pour  le  sage  que 
Tambîtion  ,  l'amour  du  pouvoir,  des  honneui's, 
do  la  gloire? 

L'Adepte.  Cet  amour  est  dans  l'homme  le 
grajid  mobile  de  toutes  les  vertus  y  rien  n'est 
plus  dangereux  que  de  chercher  à  le  détruire. 
(  Preuves^  n°  i4.  ) 

Le  Philosophe.  Le  sage,  en  général,  est-il 
bien  jaloux  de  se  vaincre  soi-même? 

L'Adepte.  La  vertu  essentielle  à  la  philoso- 
phie est  au  contraire  un  entier  abandon  à  nos 
penchans,  à  tout  ce  qui  nous  plaît:  et  c'est  par    J, 
là  surtout  que  la  morale  de  la  philosophie  est 
opposée  à  celle  du  préjugé.  [Preuves ,  n°  i5.  ) 
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{utres  vertus  à  nialnlenlr  dans  leur  réalité. 

omnie  celle  qui  anéantit  loulcs  les  ressources 
e  l'amour- propre ,  en  nous  monlranl  nos  dc- 
luts  rëels  ,  et  les  perfections  qui  nous  restent  à 
:quérir.  (  Preuves ,  n°  12.) 

Le  PhilosojjJie.  L'esprit  piiilosophique  ban- 
iroit-il  l'orgueil? 

L'Adepte.  Comment  le  supporter?  il  est  in- 
onciliable  avec  le  vrai  mérite.  C'est  le  vice  des 
tts  et  des  imprudens.  (  Preuves ,  n°  1 5.  ) 

Le  Philosophe.  Qu'est-ce  pour  le  sage  que 
:irabition  ,  l'amour  du  pouvoir,  des  honneurs, 
e  la  gloire  ? 

L'Adepte.  Ce  sont  les  passsions  les  plus  fti- 
estes  ,  la  vraie^  la  seule  cause  de  tous  les  atlen- 
its  et  de  tous  les  malheurs  du  genre  humain. 
Preuves  ,  n°  i4.  ) 

Le  Philosophe.  Le  sage,  en  général,  est- il 
ien  jaloux  de  se  vaincre  soi-même  ? 

V Adepte.  Rien  n'est  plus  précieux  au  philo- 
>phe  que  cet  empire  sur  soi-même;  rien  n'est 
lus  nécessaire  à  son  bonheur.  C'est  par  là  sur- 
•ut  que  la  philosophie  se  rapproche  du  Christia- 
ismo.  (  Preuves ,  n°  i5.  ) 
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1 ,  Amour  paternel.  «  Cet  araour  paternel 
«  dont  tant  de  gens  font  parade,  et  dont  ils  s 
«  croient  vivement  affectés ,  n'est  le  plus  sou 
«  vent  qu'un  effet  ou  du  sentiment  de  la  pos 
«  léroraanie ,  ou  de  l'orgueil  de  commander ,  oi 
«  d'une  crainte   de  l'ennui    et  du   désœuvré 

«  ment Les  méprises  de  sentiment  sont  ei 

«  ce  genre  très-fréquentes.  (  De  V Esprit ,  dise 
«  4,  c.  10.  )  On  a  regardé  la  tendresse  pater 
t(  nelle  comme  un  sentiment  inné ,  et  qui  s< 
«  trouvoit  inhérent  au  sang.  La  réflexion  h 
«  plus  légère  auroit  suffi  pour  détromper  dt 
«  ce  préjugé  si  flatteur.  »  {Moral,  univ.  §  5 
((  c.  2  ,  pag.  56.  ) 

2.  Amour  filial.  «  L'amour  des  enfans  poui 
«  leur  père  n'est  pas  d'une  obligation  si  gêné 
«  raie  ,  qu'il  ne  puisse  être  susceptible  de  dis 
«  pense....  S'il  faut  tenir  compte  à  son  père  di 
«  prétendu  bienfait  de  la  naissance ,  ou  lui  de 
«  vra  donc  des  actions  de  grâces  pour  les  met 
«  délicats  qu'il  s'est  fait  servir ,  pour  le  chara- 
«  pagne  qu'il  a  bu ,  pour  les  menuets  qu'il  i 
«  bien  voulu  danser.  »   (  Toussaint  y  part.  3 
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1.  Amour  paternel.  <(  L'amour  des  pères  et 
«  des  mères  esl  un  sentimenL  qui  se  trouve 
«  même  dans  les  animaux  les  plus  sauvages  ; 
«  nous  les  voyons  remplis  de  la  plus  tendre  sol- 
(c  licitude  pour  leur  progéniture.  Ce  sentiment 
«  doit  être  encore  plus  vif  dans  l'homme.  »  Ce- 
lui qui  s'y  refuse  combat  donc  un  sentiment  qui 
vient  de  la  nature  même.  (  Moral,  unip.y  C  5  , 
c.  2  fp.  52.  )  u  Lorsqu'un  pèi-e  refuse  son  amour 
«  à  ses  enfans, ,  c'est  que  l'instinct  esl  distrait 
«  par  les  sophismes  d'une  raison  caplieuse....  \Si 
«  cet  amour  s'égare,  c'est  le  pouvoir  de  la  cou- 
«  tume  qui  Temporte  sur  la  force  de  l'iiislincl.  » 
[Les  Mœurs  y  part,  ex  t.  de  l'art.  5.  ) 

2.  Amour  filial.  «  La  soumission  des  en- 
u  fans  aux  parens  est  fondée  sur  un  amour  res- 
«  pectueuxj  quoiqu'indispensable,  elle  doit  être 
«  volontaire  et  partir  du  cœur.  //  n'est  aucun 
(<  cas.  dans  la  vie  où  len  enfans  puissent  en 
«  être  dispensés.,..  L'âge  apporte  des  change- 
«  mens  aux  devoirs  d'un  fils  pour  son  père. 
«  Pendant  son  enfance,  il  lui  doit  une  soumis- 
tt  sien  sans  bornes  j  incapable  d'examiner ,  il  n'a 

4.  6 
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art.  4.  )  «  te  lien  qui  unil  les  enfiins  aux  pè- 
«  i"es  est  moins  fort  qu'on  ne  riinagine....  Le 
«  commandenienl  d'aimer  ses  pries  et  mères 
«  prouve  que  Tamour  drs  enfaiis  est  plus  Tou- 
«  vrage  de  riïabitnde  et  de  l'éducation  que  de 
u  lanaîure.  »  [Helvétius^  de  VHomme^c.  8,  ). 
«  L'aulorilé  du  père  sur  les  enfans  n'est  fondée 
«  qtie  sur  les  avantages  qu'il  esl  censé  le'iVr  pro- 
«  cui'cK  »  {Syst.  nat.)  «  Celte  autorité  fiYva- 
«  nouil  au  moment  où  les  enfans  peuvent  se 
«  poïjrvtiîrf'ùit'riiiemes.))  (R'àynal^Uist.  Polit. 
éLPhil.^  Uv.  18,  n°  42.  )'  «  Les  enfans  ne  res- 
«  lent  liés  au  père  qu'aussi  long-temps  qu'ils 
«  ont  besoin  de  lui  ]»onr  se  conserver.  Sitôt  que 
«  ce  besoin  cesse,  le  lien  naturel  se  dissout.  » 
( /,  ./.  Rousseau^  Contrat  social ^c.  2.)  «  il 
((  est  "constant  que  la  soumission  des  enfans^  ne 
{('  doit  avoir  lieu  que  yjoùr  lé  tenVps  où  ceirk-ci 
u  sont  dans  l'état  d'ignorance  et  d'ivi'esse.  S> 
(' iÎA7C)-c/OjO.,  AT/.  Enfant.  ) 

3.  AMiTit:.  «  L'amitié  ne  se  mesure  pas  sur 
«  riionnîtelé  de  deux  amis,  mais  sur  la  force 
«  d'intérêt  qui  les  unit...  Aussi  riion\me  d'és- 
((  prit ,  en  prédisant  l'iustanl  où  deux  amis  ces- 
«  seront  de  s'être  utiles,  peut-il  caiouleiîe  n:o- 
<(  ment  <  e  leur  rupture,  ccmine  rastronome 
«  calciile  le  moment  de  Téclipse.  »  (  De  FÉs^' 
prit ,  dise.  3  ^  c.  4.  )  «.  Le  plidusoplie  esi  moins" 
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«  rion  à  examiner.  Dans  l'âge  qui  snit  l'enfance, 
«  il  entrevoit  les  objets,  sa  raison  se  développe  ; 
«  les  remontrances  )especlueuses  ne  lui  sont  pas 
«  alors  interdites  ;  mais  si  les  iepiésent;itions 
«  ont  été  faites  sans  fruit,  il  ne  lui  reste  pins 
«  d'autre  parti  que  celui  de  l'obéissance.  Devenu 
((  homme  à  son  tour,  il  ne  laisse  pas  d'être  fils, 
«  il  doit  toujours  à  son  père  des  lespects  el  des 
«  déférences.  »  (  Caiéch.  nierai ,  c.  i,  art.  4.) 
«  Les  enfans  ne  manqueront  point  aux  dioits 
«  de  la  rcconnoissance  envers  leuis  parens ,  t-ans 
«  la  plus  grande  injustice  et  la  plus  noire  in- 
«  gratitude.  »  (  Princip.  de  In  Philos,  naiur, 
c.  i5.) 


Ti.  Amitié.  «  L'amitié  est  une  affection  dés- 
«  intéressée,  uniquement  fondée  sur  l'estime... 
«  Le  sentiment  à  quoi  elle  ressemble  le  plus 
«  est  l'amour...  Il  ne  peut  y  en  avoir  de  stable 
((  dont  la  vertu  ne  soit  la  base...  Les  soins  ofii- 
«  cieux  plaisent  à  l'omitié;  mais  on  ne  peut  pua 
«  dire  qu'elle  soit  intéressée...  EKe  est  indul- 
«  génie j  mais  rompre  avec  son  ami,  le  trahir 
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«  délicat  en  amilié  ,  en  amour  plus  aisé  à  satis- 
«  faire  et  à  vivre.  Les  défauts  de  confiance  dans 
«  l'ami,  de  fidélité  dans  la  femme^  ne  sont  pour 
<■>  lui  que  de  légers  défauts  d'humanité.  »  [La- 
inétrie ^  t.  i  ,/».  280.) 

4.  Reconnaissance.  Lorsque  je  dis  que  néces- 
sairement riiomme  fait  tout  pour  soi,  on  ne 
manqnçia  pas  de  m'objecter  «qu'en  ce  cas  l'on 
«  ne  doit  point  de  reconnoissance  à  ses  bien- 
«  faileurs.  Du  moins,  répondrai- je,  le  bienfai- 
«  teur  n'est  pas  en  droit  de  l'exiger.  »  (  De 
V Esprit^  dise.  2.  Voyez  aussi  dise,  sur  l'iné- 
galilé  des  condit. ,  part.  2.  )  «  Un  homme  n'<  - 
«  blige  que  parce  qu'il  sent  du  plaisir  à  obliger. 
u  Quelle  bizarrerie  d'imaginer  que  l'on  doit  sa- 
u  voir  gié  à  un  homme  qui  est  fait  et  organi>é 
«  pour  ètie  libéral  I  C'est  à  peu  près  comme  ai 
<(  je  le  remerciois  quand  il  va  au  bal,  parce 
c  qu'il  aime  la  danse.  Sa  folie  est  de  vouloir 
((  obliger,  ou  c'est  la  vanité  qui  le  fait  agir.  » 
(  Voyez  les  ]\lé moires  philanthropiques  ^  c.  8.) 

5.  VÉriiTÉ,  MEXSOXGE.  .(  Il  est  très  naturel 
«  de  traiter  la  vérité  comme  la  vertu.  Ce  sont 
«  des  êtres  qui  ne  valent  qu'autant  qu'ils  ser- 
«  vent  à  ceux  qui  les  possèdent.  »  (  (Eui^.  de 
Lamé  t.  y  p.  :^  1 7  •  )  Le  mensonge  est  si  peu  essen- 
tiellement condamnable  en  lui-même  et  par  sa 
nature,  qu'il  det^iendroit  une  vertu  s^it  pou- 
yoit  être  utile.  (  Syst,  social,  part.  1 ,  c.  2.) 
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in  ou  l'outrager,  ne  so\^t  pas  (les  ciimes  r(^mi.s- 
«  sibles.  »  (  Toussaint ,  les  Mœurs ,  extr,  du 
chap.  2.  ) 


4.  Reconnoissance.  «  La  reconnoissance  dé- 
«  rive  de  la  justice.  Il  est  sensible  qu'un  homme 
«  n'est  juste  qu'autant  qu'il  est  reconnoissant , 
«  et  qu'il  e.st  injuste  en  deven^uit  ingrat...  La 
«  société  a  dfiux  liens,  la  juslice  et  la  bienfai- 
«  sance.  Celui  qui  manque  de  reconnoissance 
«  les  viole  tous  deux  ;  il  e.st  beaucoup  plus  cou- 
«  pnble  que  celui  qui  prend  le  bien  d'uuirui.  « 
(  Traité  éléin.  de  Morale^  c.  20.  )  «  La  recon- 
«  noissance  est  \\n  devoir.  Il  n'est  rien  de  plus 
«  odieux,  de  plus  injuste,  de  plus  insociable , 
«  que  l'ingratitude.  »  (  V.  Morale  univ.^  §  .1, 
c.  5. 


5.  VÉRITÉ ,  MEXSOXGE.  «La  loi  naturelle, 
«  qui  veut  que  la  vérité  règne  dans  tous  nos 
«  discours ,  n"a  pas  excepté  même  le  cas  où 
«  notre  sincérité  nous  coùteroit  la  vie.  Mentir, 
«  c'est  ofFenseï"  la  vertu;  c'est  donc  aussi  bles- 
«  ser  rhonneui"  :  or  on  convient  généralement 
«  que  l'honneur  est  préférable  à  la  vie.  11  ou 
«  faut  dire  autant  de  la  sincérité.  »  {hes  Moeurs^ 
2' part,  j  c.  T).) 
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6.  Serment,  parjure.  «  C'est  outrager  gra- 
«  tuilenient  les  hommes  que  d'exiger  d'eux 
«  des  sermeiis.  Lesuperslilieux  peut  seul  mellie 
«  de  la  difl'érence  entre  un  raensouge  et  un  par" 
«  jure.  ))  {^Les  Mœur s ^ part.  i ,  art.  i.  ) 

7.  Probité.  «  Qu'importe  au  public  la  pro- 
«  bile  d'un  particulier?  Celte  probité  ne  lui  ■est 
«  d'aucune,  ou  presque  d'aucune  utilité;  aussi 
«  juge-t-il  les  vivans  comme  la  postérité  juge 
«  les  morts.  Elle  ne  s'iufoj-me  point  si  Juvenal 
«  étolt  méchant  ,  Ovide  débauché  ,  Annibal 
«  cruel,  Lucièce  impie,  Horace  libertin  ,  Au- 
«  gusle  dissimulé,  et  Cé-ar  la  femme  de  tous 
«  les  maris....  Qu'importe  (encore  une  fois  )  la 
((  bonne  ou  la  mauvaise  coiiduile  d'un  particu- 
«  lier?  Un  homme  de  génie,  eût  il  des  vices,  est 
((  encore  plu.s  estimable  que  vous....  Peu  ira- 
{(  porte  (  enfin  )  (|ue  les  honnues  soient  vi- 
«  cieux  ,  c'en  est  assez  s'ils  sont  éclairés.  » 
(  HeU'étius ,  de  V Esprit ,  dise.  2  ,  c.  6  ;  dise.  4. 
c.  8  ,  de  l'homme^  S  9  >  '^^  ^'  ) 

8.  Vertus  uu  christianisme  en  général. 
«  Le  Cliristianisme  n'a  point  enseigné  à  l'uni- 
«  vers  des  vertus  plus  réelles  que  celles  du  pa- 
«  ganisme,et  il  est  difficile,  pour  quiconque  les 
«  examine  ,  de  souscrire  aux  éloges  qu'ime  pre- 
«  vention  aveugle  lui  prodigue  souvent.  »  [Syst. 
soc. ,  pai't.  1 .  ) 
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6,  Serment,  pvrjure,  «  Il  est  clair  que  la 
^<  sninlélé  des  sërinéiis  esl  'liéceàsaire,  el  (iiroii 

«  doit  se  fier  daviuilage  à  ceux  (juî'pe'iisenl  (jiiViu 

<^,  fuix  seriiiéiu  sera  puni  (ju*à  ceux  qui  peusniit 

«  qu'ils  peuvciil  faire  un  faux  serinent  avec  itn- 

*«''  punile*.%)  (  f^olt.  t)ict.  î^hiL'are.  Anïkïémù.  ) 

7.  Probité.  «  Un  individu  iepié>ente  l'elat 
«  comme  chacun  de  ses  membres.  Or  il  sero;t 
«  ab.surde  de  dire  que  ce  qui  ftit  le  bonli<'ur  et 
«  la  perfecliori  de  l'Jiomme  fut  inuîde  à  l'état, 
«  pti!sr|iio  celui-ci  n'est  que  la  collection  des 
•«  6itnyenfs,  et  qu'il  Wt  impossible  qu'il  y  ait 
«  dAnîi  lé  ttînt  un  ordre  el  une  harmonie  qu'il 
«  n^y  é  ^hsd-ins  les  parties  qui  le  composent... 
«  LMstp^'il  hV  a  plus  (U;  vertu  (  tfarts  les  parli- 

fit'  cUlièi*^) ,  tildfr-f  'lés  4o/is  les  plus  âages  sont  im- 
'é.'  pui.s'sanfes"Coh'^i'e''la  étïri'ui^^iôn  g«^nérale.... 
«  Ce  sont  lés  moeurs  des  citoyens  (|ui  remontent 
«  et  vivifient  l'état.  »  (  Encjd.  art.  Vertu.  ) 


nr.-(Tî  -^' 
a.  Vertus  i>u  chrtsti  VNis^rs  ev  général, 
«  Bien  supérieur  aux  anciennes  législations  ,  le. 
«  christianisme  rétafelit  dans  sa  splendeur  la  loi 
«  naturelle,  et  nous  montra  les  vertus  les  plus 
«  sublimes.  »  {Encyd,  Voy.  art.  Vkrtu  et 
Christianisme.  ) 
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9.' Crainte  DE  Dieu.  On  nous  dit,  d'après 
la  Bible ,  (|ue  la  crainte  de  Dieu  est  le  commen- 
çemfnt  de  la  sagesse.  «  Celte  crainte  ne  seroit- 
«  elle  pas  plutôt  le  cotnménGoment  de  la  foliç?» 
(  Boulanger  y  Ç h ristifin.  dévoilé  ,  pag,  i^^T)\  en 
noie.  )  .  .  ' 


10.  Pardon  des  injures.  «Cet  amour  des 
«  ennemis,  que  le  christianisme  est  si  fier  d'a- 
rt voir  imaginé,  est  un  précepte  impossible. 
<(  Sommes-nous  les  raaîlres  de  chérir  \i\  dou- 
«  leur,  de,  receA'oir  un  outrage  aMÇQ  Joi^  ,  d'ai- 
«  mer  ceux  f^ui  nou^  font  léprouver;  des.  trqite- 
.«  mens  rigoureux?^  »  (  Lettre?  à  Eugénie^ 
«  lettre  8.  )^  L'on  pei:\l  appeler  fanatiques  tous 
«_  ces  esprilSj  outrés,  .ces  docteurs ^despptiqxies, 
«  qui  choisissent  les  systèmes  les  plus  révollans; 
«  ces  casuites  les  plus  impitoyables,  qui  ,  après 
«  avoir  arraché  l'œil,  vous  disent  encore  d'ai- 
«  mer  la  chose  qui  vous  tyrannise.  »  [Encyc.^ 
art.  Superstition.)  u;L,e  précepte  du  pardon  des 
«  injures'  et  de  rAm«)m";  des  e^ïmei»i$  isenlble 
«  n'être  propre  qu'à  faire  des  lâches....  Il  est 
«  directemen,t  opposé  aux  idées  de  la  gloire  , 
«  q,ui  vent. qu'on  se  venge  avec  éclat  d'un  af- 
«  front  qu'on  a  reçu  aux  yeux  du  public.  » 
(^Marquis  dCArgens^  Lettres  Juives  ^  lelt.  8.) 
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9 .  Crainte  de  Dieu.  «  Lorsque  la  créature , 
«  enlêlée  d'opinions  absurdes  ,  se  roidit  contre 
«  le  vrai ,  et  donne  la  préférence  au  vice,  sans 
«  la  crainte  des  peines  et  des  récompenses  (sans 
«  la  crainte  de  Dieu  qui  distribue  les  unes  et  les 
«  autres) ,  il  n'est  plus  de  )-elour.  Cette  crainte 
((  est  le  fiein  le  plus  puissant  que  la  philoso- 
«  phie  oppose  au  vice.  »  Voy.  Principes  de  la 
PhiLAlurale,§  5;  idem.  Volt,  de  l'  /^théisme.) 

10.  Pardomjesintjures.  «Les  hommes  n'ont 
«  pas  besoin  d'une  révélation  céleste  pour  sa- 
«  voir  que  le  pardon  dc'j  injiues  est  un  senti— 
«  ment  noble,  grand,  digne  d'un  homme  d'iion- 
«  neur  «  {Syst.  soc.  part.  1  ,  c.  i5.  )  «  La  gé- 
«  nérosité  qui  Fait  pardonner  les  injures  est  un 
«  sentiment  inconnu  aux  pet  les  âmes...  La  ven- 
«  geance  n'est  un  plaisir  que  pour  les  âmes 
«  atroces.  (  Moral.  iiniv>,  §  3 ,  c.  3.  )  Le  vrai 
«  courage  consiste  bien  plus  à  pardonner  une 
«  injme  qu'à  s'en  venger.  Pour  pardonner,  il 
«  faut  dompter  les  transports  de  son  courroux; 
«  pour  se  venger,  il  ne  faut  que  s'y  laisser  aller.  ;> 
{Catéch.  moral,  art.  de  i Héroïsme.)  «  La  can- 
K  deur  ,  le  pardon  des  injures  ,  font  du  Naza- 
«  réen  un  véritable  philosophe.  »  [Manjuin 
d'uérgcnsj  Lettres  Juives,  hit.  i42.) 
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ir.  MÉPRIS  DES  RICHESSES.  «  La  vertu  ne 
«  consiste  point  dans  le  mépris  des  richesses, 
«  des  grandeurs,  de  la  puissance.  »  {Syst,  socy 
c.  i4.  )  «  Le  vœu  de  pauvreté  n'esi  que  d'un 
«  inepte  ou  d'un  paresseux.  «  (  Raynal,Hist, 
Polit,  et  Phil.,  Iw.  19.  )  «  La  pauvreté  nous 
«  prive  du  bien  être,  qui  est  le  paradis  des  phi- 
«  losophes...  Elle  bannit  loin  de  nous  toutes  les 
«  délicatesses  seiisibles...  Nous  bannissons  loin 
«  de  notre  société  le  philosophe  qui  ne  travaille 
«  pas  à  se  délivier  de  la  misère.  >>  [Nouvelle  li- 
herté  de  penser , p.  202.)  «  Toute  religion  qui, 
«  dans  les  hommes,  honore  la  pauvreté  d'esprit, 
«  est  une  religion  dingereuse.  »  (  Help,  de 
rUomme  ^  §  7  ,  c.  3.  ) 

12.  Humilité.  «  L'indifFéi-ence  et  l'humilité 
«  des  chrétiens  ne  sont  propres  qu'à  éteindre 

«  toute  vertu Quelle  que  soit  la  source  des 

«  bonnes  dispositions  de  l'homme ,  il  ne  peut 
«  s'empêcher  de  savoir  qu'il  les  a,  de  s'en  ré- 
«  jouir ,  de  s'applaudir  de  les  avoir ,  d'être  con- 
«  tcnt  de  lui-même....  D'où  Ton  voit  que  l'iiu- 
«  milité  vraiment  chrétienne  est  un  être  de  rai- 
a  son,  et  que  si  elle  étoit  possible,  elle  seroit 
«  injuste  et  absurde.  n~(^Sjst.  soc.  part.  c.  i3 
et  note  44.) 

10.  Orgueil,  u  L'orgueil ,  nous  dira-t-on , 
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1 1.  MÉPRIS  DES  RICHESSES.  «  La  manière  de 
«  penser  du  sage  qui  veut  se  rendre  heureux 
«  se  rtîduit  à  deux  principes  ,  au  détachement 
«  des  richesses  ,  et  à  cehii  des  honneuris.  » 
{D' Âlemhert  ^  Elèm.  de  PfiiL,  art.  Moral-.') 
«  Il  est  nécessaire  pour  le  bonheur  .  de  ne  dé— 
«  sirer  que  les  choses  qui  ont  une  bonté  réelle.., 
K  Or  les  richesses  ot  les  honneurs  ne  sont  que 
«  des  biens  imaginaires....  qui  ne  constituent 
V.  pas  le  bonheur;  le  philosophe  doit  donc  le» 
«  mépriser.  »  (  Traité  élém.  de  Morale ,  eX" 
irait  des  cliap.  \%  et  17.) 


12.  HuinLiTÉ.  «  Le  sentiment  profoml  d'hu- 
«  milité  gravé  dans  les  esptits  détruit ,  anéantit 
«  toutes  les  ressources  de  Paraour-propre  ,  en 
«  les  poursuivant  jusque  .dans  les  replis  les  plus 
«  cachéa  delMme.  »  {Ertcycl.  art.  Christian, 
«  Pour  acquérir  celle  vertu  ,  il  fiut  lâcher  de 
«  se  convaincre  combien  de  perfections  nous 
«  resteront  toujours  à  acquérir:  que  le  peu 
«  même  que  nous  valons  est  l'ouvrage  de  la 
«  nature  et  des  circonstances,  autant  ou  plus 
«  que  le  nôtre.  »  [Catéchisme philosophique ^ 
Morale ,  c.  1 .  ) 

jô.  Oh-GUEIL.  «  Le  mérite  réel  n'est  jamais 
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«  attache  l'homme  à  la  terre.  Tant  mieux,  ré- 
«  pondrons-nous  ;  l'orgueil  a  donc  son  utilité. 
<(  Loin  de  le  combattre ,  que  la  religion  fortifie 
«  dans  l'homme  l'attachement  aux  choses  ter- 
«  restres.  »  [tielv.  de,  V Homme ^  §  i ,  c.  i4.) 
«  S'estimer,  être  estimé  des  autres,  telle  est  la 
«  félicité  que  la  morale  propose  à  tous  les  hom- 
«  mes  ,  dans  tous  les  états  de  la  vie.  »  {Morale 
U7ii^.  §  5  ,  c.  8.) 

i4.  Ambition,  amour  du  pouvoir  et  de  la 
GLOIRE.  «  L'ambition  est  le  plus  grand  mobile 
«  des  actions  et  même  des  vertus  des  hommes; 
x<  et  par  celle  raison,  il  seroil  dangereux  de  la 
«  vouloir  éteindre.  »  (  D' Alembert ,  Elém.  de 
Phil.  art.  Morale.)  «  L'amour  du  pouvoir  est 
«  la  disposition  la  plus  favorable  à  la  vertu.  Le 
«  ciel ,  en  l'inspirant  à  tous  ,  leur  a  fait  le  don 
«  le  plus  piécieux.  »  {Helv.  de  V Homme  ^ 
§4,  c.  i4.)  «  L'amour  de  la  gloire  est ,  entre 
«  toutes  les  passions,  la  seule  qui  puisse  inspirer 
«  des  actions  véritablement  vertueuses.  »  [Hel- 
VPtias  y  de  l'Esprit,  Disc,  3  ,  c.  7.  ) 


a 5.  Empire  sur  soi-même.  «  Ecoutez  la  re- 
«  ligionj  elle  vous  ordonnera  de  vous  vaincre 
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u  orgueilleux  ;  l'orgueil  annonce  toujours  de 

«  l'impudence  et  de  la  sottise L'orgueilleux 

«  est  un  èlje  insociable.  »  (Morale  uniu.  §  5, 
c.  2.  ) 


i4.  Ambition,  amour  du  pouvoir  et  de 
LA  GLOIRE.  «  L'ambition,  cette  passion  funeste 
«  déprimer,  de  dominer  et  de  se  distinguer,  a 
«  produit  plus  de  crimes  que  loules  les  passions 
<«  ensemble.  »  (  Traité  élémentaire  de  morale^ 
c.  i4.  )  «  L'iiomme  qui  se  passionne  pour  la 
«  gloire  est  comme  l'enflinl  qiu*  s'extasie  auco- 
«  loris  d'une  bulle  de  savon.  {Id^  Attacher  le 
«  bonheur  au  char  de  la  gloire  et  de  la  renom- 
«  mée,  c'est  le  meitre,  comme  un  enfant,  djn.s 
«  un  joujou ,  ou  dans  le  bruit  que  fait  une  trom- 
«  pelte.  »  (  amétrie  ^  Vie  heureuse ^  p.  198.) 
«  Les  ambitieux  de  gloire  ne  peuvent  être  que 

((  de  grands  criminels Les  causes  des  grands 

«  attentats  .sont  rameur  de  la  gloire  et  l'am- 
«  bition.  »  (/ie/ve/n/*  5  de  V Homme ,  t.  '2  ^  p. 
60  et  i38.) 

i5.  Empire  sur  soi-même.  «  L'habitude  de 
«  se  vaincre  soi-même ,  dans  laquelle  consiste 
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«  vous-même,  décidant  sans  balancer  que  rien 
«  n'est  plus  facile  ;  et  que  pour  être  vertueux  , 
«  il  ne  faut  que  vouloir.  Prêtez  l'oreille  à  la 
«  philosophie ,  elle  vous  invitera  à  suivre  vos 
«  penchans  ,  vos  amours,  et  tout  ce  qui  vou» 
«  plaît.  Ici,  il  n'y  a  qu'à  se  laisser  aller  aux  agrta- 
«  blés  impulsions  de  la  natiu-e;  et  là,  il  faut  se 
«  regimber  contre  elles.  »  Telle  est  la  difîeience 
énorme  entre  la  morale  de  la  philosophie  et 
celle  de  la  religion.  (  Laméirie ,  de  Vjéine , 
pa^eSï,) 
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«  la  pratique  de  la  moiale  ,  loin  de  détniire , 
«  comme  on  le  pense,  le  charme  de  la  vie  ,  de- 
«  vient  elle-même  l'habitude  la  plus  satisfai- 
«  santé....  11  est  évident  que  le  travail  de  la  mo- 
«  raie  sur  l'homme,  ou  plutôt  de  l'homme  qui 
«  veut  être  heureux  sur  lui-même  ,  doit  ten- 
«  dre  à  acquérir  cet  empire  sur  soi.  «  (  Traité 
élémentaire  de  Morale  ,  c.  lo  eMg.  )  Telle  est 
la  ressemblance  entre  la  morale  de  la  philosophie 
et  celle  de  la  religion. 
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NOTE 

De  madame   la   Baronne  sur  le  chapitre 
précédent. 


SiVVEZ-VOus,  clievalier,  que  voilà  encore  un 
assez  grand  nombre  de  veiius  que  noti'e  caté- 
chiste renvoie  au  préjugé?  Tout  à  l'heure  c'é- 
loit  la  pudeur,  la  cliaslelé,  la  fidélité  conju- 
gale; à  présent  c'est  l'amour  paternel,  la  ten- 
dresse filiale,  l'amitié,  la  reconnoissance,  la 
probité,  l'amour  du  vrai,  le  mépris  des  liches- 
ses,  le  pai'don  des  injures,  la  généi'osité.  Quelles 
sont  donc  les  vertus  qui  nous  restent ,  si  toutes 
celles  là  sont  perdues  pour  nous?  Savez-vous 
bien  qu'un  philosophe  qui  n'aime  point  son  1 
père  ,  qui  n'aime  point  son  fils,  qui  n'aime  point 
son  ami,  qui  n'aime  point  son  bienfaiteur,  qui 
n'aime  point  la  vérité,  qui  n'aime  point  la  pro- 
bité, qui  n'aime  point  l'humilité;  mais  qui ,  en 
revanche,  aime  bien  le  mensonge  et  le  parjure 
utile;  qui  aime  bien  l'orgueil',  les  richesses, 
l'ambition  ,  la  vengeance;  qui  aime  bien  encore 
la  gloire,  le  pouvoir,  l'autorité;  savez-vous 
bien,  di:s  je,  qu'un  paicil  philosophe  ne  seroit 
pas  pour  nous  un  homme  foit  aimable?  S.^vez— 
vous  qu'en  répétant  à  vos  compatnotes  des  le- 
çons de  cette  espèce,  noire  catéchiste  s'entend 
parfaitement  à  nous  décréditer ,  autant  qu'il  est 
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possible ,  dans  l'esprit  de  tout  hortime  qui  pense? 
N'allez  pas  vous  contenter  de  rire  des  efforts 
qu'il  redouble  pour  nous  rendre  odieux.  En 
voilà,  ce  me  semble  ,  bien  plus  qu'il  n'en  fau- 
iva  poui-  y  réussir  ;  si  Je  n'ai  pas  un  démenti 
formel  à  lui  donner. 

'  Et  remaïquoz  toujours  le  soin  qu'il  a  de  pré- 
senter les  marnes  sages,  tantôt  sous  la  colonne 
A,  tantôt  sous  la  colonne  H,  se  démentant  sans 
3esse  eux-mêmes.  Dans  le  chapitre  précédent , 
c'étoil  votre  maïquis  d"Argêns,  qui  ne  voyoit 
rien  de  plus  odieux  que  les  propos  licencieux , 
et  le  crime  de  ceux  que  la  beauté  entraîne  à  des 
plaisirs  illicites;  et  renvoyoit  ensuite  à  la  pâture, 
ùenoit  pour  imbécile  celui  qui  résistoit  aux 
îharmes  d'une  bc-lle  femme.  C'étoit  votre  mora- 
iste  universel,  qui  vo3'^oit  tous  les  liens  d'un 
nariage  peu  heureux  rotnp us  par  la  nature 
nême  des  choses ,  et  nous  disoil  ensuite  que 
:oafe  loi  ,  tout  préjugé ,  tendans  à  leldcher  les 
lauids  du  mariage  doivent  être  blâmés  par 
'homme  raisonnable.  C'étoil  votre  Toussaint, 
jui,  dans  la  perpétuité  du  mariage,  vo3'oil  le 
;iMnd  obstacle  à  la  fidélité  des  époux,  et  vous 
lisoil  que  ces  nœuds  perpétuels  sont  le  vœu  de 
a  nature.  Ici ,  c'est  d'Alembert  qui  craint  de 
,'oir  ramI)ilion  s'éleindie,  et  qui  ne  voit  ensuite 
e  bonheur  du  sage  que  dans  le  détachement 
les  richesses  et  des  honneurs  ,  grands  objets  de 
'ambition.  C'est  encore  votre n^arquisd'Aigens, 
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qui  iie'voyoil  d'abord  que  lilclie'é  ,  bassesse  dans 
le  paidon  des  injures,  et  <jiii  vous  dit  ensuite 
que  ce  pardon  fai!  du  chrétien  un  véritable 
p]u'loso])he.  C'estvolreHelvéïiu.s,  qui  ne  connoît 
de  source  de  nos  grandes  vertus  que  dans 
rani-our  de  la  gloire,  tt  qui  vous  dit  ensuite  que 
les  ambitieux  de  gloire  ne  peuv<nt  èlie  que  de 
î^rauds  criminels?  Croyez-vous  bien  que  rtoire 
calécliiste  ait  fut  sans  dessein  tous  ces  l'appro- 
cheraens?  Croyez-vous  biensiutout  qu'il  n'ait 
pas  senti  toute  l'indigiDation  dont  vos  compa'- 
triotes  alloient  être  saisis  eji  voyant  Bouhingei' 
demander  sans  pudeur  si  la  crainte  de  Dieu  n'est 
pas  le  commencement  de  la  folie?  En  vérité,  j'm 
peur  qu'ils  ne  répondent  Ions  que  la  philosophie 
est  la  consommation  de  l'impùdètice  et  du  délii^e. 
Jiige7>  apjès  cela  si  j'ai  raison  do  craindre  que 
ce  malheureux  catéchisme  ne'  perde  absolu- 
ment nos  srges  dans  l'espj  il  de  nos  provinciaux, 
et  de  vous  demander  les  aimes  les  plus  foi  les  . 
contre  la  calomnie. 
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OBSERVATIONS 

D'un  Prouîncial  sur  le  troisième  chapitre  du 
double  Catéchisme  philosophique. 

Vous  avez  vu  nos  sages,  ou  plutoî:  nos  vains 
sophistes  insulter  hautement  à  la  pudeur,  ren- 
voyer aux  vertus  de  pi  éjugë  la  chaslelé,  la  con- 
liuence,  la  fid»'lité  coning.ile;  vous  avez  vu  lows 
leurs  efforts  pour  justifier  le  liberlin.ige  le  plus 
effréné,  la  fornication,  l'adultère,  l'inceste,  et 
jpwiv  concilier  avec  le  nom  de  la  vertu  jusqu'à 
l'infume  pé<lérastie  (i).    Les  voilà  qui  vicuiieut 


fi)  J'ai  VII  pins  que  mla  ,  et  il  faut  qiip  jp  le  dise  ,  parce 
qu'il  est  l>on  de  faire  ronnollre  à  quel  point  de  tlrpr;iva- 
tion  retie  pn-tendiia  philosopliie  conduit  ses  adepies.  Je 
ni>  la  connoissois  encore  qu'imparfaitement  ;  je  fus  con- 
duit pir  nn  homme  que  je  rrovois  honnête  ,  an  miliea 
d'une  socii'te,  où  bientôt  l'on  ai»ita  d'^s  questions  rf-lativps 
aux  moeurs.  On  en  vint  à  l'horrible   méprise  de  Diabitant 

du  Caire  ,  qui .  disoit-on ,  se  satisfait  avec Ji;  ne  peut 

pas  l'écrire  ;  mai«  pourra-t-on  le  croire?  I.a  bestialité  mê- 
me tr  uva  un  défenseur  dans  celui  qui  me  sombloit  le  phi- 
lo>^ophe  le  plus  conside're  de  l'assi-nible'e.  Avec  toute  la 
fierté  d'un  homme  qui  sent  sa  supériorité  ,  il  fit  des  argn- 
niens  di;;nes  de  Tunimal  qu'il  vovoit  avec  indiirerence  unî 
à  l'homme.  11  défia  qu'on  put  lui  réponlre.  Les  adeptes 
écoutf)i('nt  ,  et  senibloient  convenir  que  la  bestialité  n'eloit 
encore  qu'un  crime  de  pré-ngé.  Quant  à  moi  ,  je  l'avoue, 
dans  mon  indignition,  j*-  ne  conservai  qu'autant  de  sang- 
froid  qu'il  en  falloit  pour  me  retirer.  J'avois  dix  ans  de 
moins  qu'au  moment  où  j'i'cris  ;  mais  le  di-cours  de  l'in- 
fâme sophiste  m'est  encore  présent,  et  me  glace  d'horreur. 
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à  présent  anéiintir  toutes  les  Tertiis  de  société,  j 
Taniitié,  la  reconnoissance,  et  jusqu'à  la  teii-  <] 
dresse  paternelle,  à  l'amour  filial  :  les  voilà  qui 
affectent  ini  souverain  mépris  pour  la  probité, 
pour  toutes  les  vertus  religieuses  ,  la  crainte  de 
Dieu  ,  le  détachement  des  richesses  ,  le  pardon 
des  injures,  l'humilité  chrétienne,  et  l'attention 
à  se  vaincre  soi-même.  Je  vous  Pavois  bien  dit, 
que  de  leur  principe  fondamental,  ou  de  cet 
égoï^me  qui ,  sans  aucun  égard  pour  l'honnêteté, 
lédnit  tout  à  l'utilité,  à  l'intérêt  présent,  suivoit 
évidemment  la  ruine  de  toute  la  moivile.  11  est 
vrai  que  le  double  catéchisme  vous  piésente  tou- 
jours quelques  uns  de  nos  sages  rejetant  ces 
affreuses  conséquences  :  mais  quel  gré  pourrons- 
nous  leur  en  savoir  encore,  puisque  de  part  et 
d'autre  il  n''en  est  pas  un  seul  qui  me  nimène 
aux  vrais  principes  ;  puisriue,  si  d'un  côlé  ils  se 
montrent  toujours  effionlés  moralistes,  je  ne 
puis  voir  de  Tautre  que  des  sophistes  insidieux, 
ou  des  logiciens  pitoyables? 

S'il  est  vrai  qu'ils  rougissent  d'avouer  que 
l'Hir  philosoplie  sera  essentiellement  mauvais 
fils,  mauvais  père,  ami  perfide  et  mauvais  ci- 
toyen ,  malhonnête  homme,  que  ne  rougissent- 
ils  aussi  d'avoir  voulu  que  l'intérêt  personnel, 
l'utilité  pi-éseute  fussent  le  seul  mobile  de  toutes 
les  vertus?  Pourquoi  s'obslinent-ils  à  rejeter 
cet  intérêt  étemel  qui  ,  dédommageant  abon- 
damment la  vertu  de  tous  ses  sacrifices ,  ne  me 
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permet  jamais  de  renoncer  à  mes  devoù's ,  de 
queNjue  nature  qu'ils  puissent  être,  et  quelque 
opposés  qu'ils  se  trouvent  à  l'intérêt  présent?  Si 
l'utile  du  jour  fait  tout,  n'est-il  pas  vrai  qu'un 
père  doit  s'allacher  fort  peu  à  des  enfiuis  qui 
lui  sont  à  charge?  N'est-il  pas  vrai  qu'un  fils 
doit  secouer  le  joug  de  ses  parens  dès  que  soa 
bicn-êlre  ne  s'accorde  pas  avec  leur  autorité? 
qu'un  homme  doit  trahir  son  ami,  sa  patrie, 
dès  qu'il  croit  y  trouver  son  avantage?  Ou  l'ait 
déraisonner  est  nid,  ou,  le  principe  de  nos 
sages  admis,  il  faut  évidemment  admettre  aussi 
toutes  ses  conséqueiices. 

S'il  falloit  cependant  les  réfuter  dans  leur 
affieux  détail  toutes  ces  odieuses  consé([uences  , 
pourriez-  vous  bien  ,  lecteui',  vous  y  ré^oudi-e? 
et  ne  sont  -  elles  pas  assez  révoltantes  pour  que 
l'indignation  qu'elles  excitent  ne  nous  permette 
pas  seulement  de  les  combattre  par  le  raisonne- 
ment? Répondriez  -  vous  au  fou  ,  au  frénétique 
qui  viendroit  vous  dire  :  Il  n'est  pas  naturel 
qu'un  père  s'attache  à  ses  enfans;  cette  affec- 
tion, loin  d'être  naturelle,  n'est  le  plus  souvent 
quunejfet  de  la  postironuinle^  de  l'orgueil  ou 
du  désœuvrement.^  loul  ce  qu'on  peut  répondre 
à  ce  prétendu  sage  n'esl-il  pas  au  moins  dans 
ces  mots  :  Sois  père,  et  écoute  ton  cœur?  Que 
dirai- je  donc  ,  moi,  à  votre  Helvétnis  ?  Irai  -  je 
contester  avec  lui,  et  lui  demanderai-je  com- 
ment il  a  pu  lui  venir  dans  l'esprit  que  la  nature 
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ail   si  éijoitemeni  lié  le  sort  de  l'enfance  aux 
soins  ,  aux  atteiilion.s,  à  la  vigilance  continut-lle, 
à  l'aniour  le  plus  inquiet  ,  le  plu.s  actif  de  la  part 
des  parens  ,  sans  vouloir  cependant  que  ce^  pa- 
rens  aiment  reellemenl,  sincèrement  et  cons- 
tamment lefiuil  de  leur  union?  Elle  est  donc 
bien  bizarre  cette  nature  !  elle  est  aussi  inconsé- 
quente que  voire  philosophie;  elle  veut  que  c« 
père  se  consacre  à  son  fils,  et  ne  veut  pas  qu'il 
l'aime  !  elle  en  a  foit  son  Dieu ,  son   ange  tulé- 
laire,  et  il  lui  donne  un  cœur  rempli  d'judiffé- 
i-ence,  le  cœur  d'un  étranger!  elle  veut  et  pres- 
crit en  un  mot  tous  les  soins  de  l'araoui-,  et  n« 
veut  ni  ne  prescrit  l'amour  I  C'est  de  vous,  de* 
votre  sang,  c'est  pai-  l'amour  et  le  plaisii-  qu'elle 
l'a  fait  naître  cet  enfant;  c'est  par  l'amour,  par 
les  caresses  qu'elle  vous  attache  àluij  ellen'a 
rien  créé  de  si  touchant,  de  si  aimable,  de  si 
intéressant  ;  et  l'impi  udenle  ne  veut   pas  que 
vous  soyez  touché,  que  le  cœur  de  cette  vc\hvQ 
même  soit  sensible ,  s'inquiète,  s'intéiesse  ,  s'at-" 
tondrisse   à  son  aspect  !  O  raison  I   <j  nature  ! 
qu'ctes-vous  donc  pour  le  sophiste?  Quand  re- 
connaît ra-t-il  votre  voix  s'il  est  sourd  au  pré- 
cepte de  l'amour  paternel  ? 

Oh!  qu'il  m'est  odieux  ce  vain  sage!  il  n'a  pas 
ordonné  à  mon  père  de  m'aimer,  il  ne  m'or- 
donne pas  d'aimer  mon  pèie !  et  pour  me  dis- 
penser de  cet  amour,  il  me  demandera  s'il  est 
foudé  sur  un  autre  bienfait  qi^e  celui  de  la  vie  ; 
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il  presci'ii'a  un  terme  à  mon  dévouement.  Tais- 
loi ,  vain  philosoplie  j  el  le.s  ques lions  et  les  dis- 
j>eiibe3  me  révoîtenl.  Laissez -moi  voir  mon  père; 
laissez  moi  voir  dans  lui  l'objet  de  ma  tendresse, 
d<î  mes  vœux,  de  ma  reconnoissunce  ;  lui.ssez-moi 
Tassui'er  tjue  le  temps ,  les  années  ne  feront  cju'a- 
joiJler  à  mon  respect,  à  mon  ali'eclion;  <jue  si 
j'iicquiers  des  forces,  ce  sera  pour  voler  à  lui 
dunb  .«.es  besoins,  pour  lui  rendre  les  soins  qn'il 
eut  de  mon  enfance.  Et  toi,  de  ses  nombreux 
eoiàns  le  plws  heureux,  puisque  le  sort  ne  t'é- 
loigna  jamais  de  ses  foyei's  ,  loi  qu'un  dioit  pré- 
cieux retient  auprès  de  lui,  ah!  veille  sur  ses 
jours;  veille  sur  une  mère  émule  de  ses  soins  , 
de  ses  vertus  et  de  sa  piété.  De  tous  les  dioils 
d'iinesse,  c'est  le  seul  que  mon  cœui'  t'envia. 
Loin  de  moi  ces  calculs  de  ce  qu'ils  laisseront 
à  Esaii  où  à  Jacob,  do  la  prédilection  que  Jo- 
seph on  Benjamin  peuvent  obtenir  d'eux!  Je  leur 
dois  l'existence;  je  leur  dois  tous  ces  soins  pi  o- 
digués  à  une  longue  enfance  ,  au  maintien  d'une 
\je  que  moins  d'attention,  moins  d'amour  de 
leur  part  m'eût  lait  perdre  cent  fois;  je  leur  dois 
ces  leçons ,  ces  exemples  qui  tant  de  fois  sou- 
tinrent ma  vertu  chancelante  ;  je  leur  dois  ces 
secours  prodigués  à  rinslruclionde  ma  jeunesse; 
je  leur  dois  cet  intérêt  louchant  qu'ilsn'onl  ces.vé 
de  piendre  à  mes  tiavaux  et  à  mon  sort.  Etends, 
}3icu  dfls  patriarches,  étends  encore  pour  eux 
la  carrière  des  années.  Dans  l'i^^e  d'Abiulianj, 
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qu'ils  revoient  leury  enfans  et  les  en  fans  de  leurs 
enfans;  qu'ils  nous  voient  encore  réunis  auprès  s 
d'eux;  que  nos  vœux  ,  de  nouveau,  leur  arra-- 
chenl  des  larmes  de  plaisir,  de  tendresse;  qu'ils 
nous  entendent  tous  bénir  le  Dieu  qui  les  con- 
serve, et  conjurer  le  ciel  de  prolonger  encore 
leurs  jours  el  leur  bonheur. 

Pour  vous  qui  jouissez  d'un  sort  moins  hen- 
ï-eux,  vous  qui  cioyez  avoir  el  qui  avez  peut- 
être  des  reproches  à  faire  à  la  tendresse  pater- 
nelle, parce  que  la  nature  fut  trop  foiblc  dans 
le  cœur  d'im  père ,  faut-il  qu'elle  devienne  nulle 
dans  le  vôtre?  Sans  doute  elle  aura  vu  avec 
douleur  les  sentiraens  paternels  oubhés.  Mais 
croyez-  vous  la  consoler  et  réparer  son  outrage , 
en  renonçant  à  la  tendresse  filiale?  ^oii,  non, 
il  est  au  moins  un  bienfait  pour  lequel  elle  ré- 
cianiei-a  loujoui's  votre  reconnoissance.  Celui 
eue  vous  croyez  pouvoir  vous  dispenser  d'ai- 
mer vous  a  donné  la  vie  ;  comment  ferez- vous 
donc  cesser  l'obligation  tant  que  le  bienfait 
dure?  Comment  celui  par  qui  vous  êtes  devie»;- 
dra-t-il  pour  vous  indifférent  ou  odieux,  comme 
celui  de  qui  vous  n'avez  obtenu  ni  l'existence  , 
ni  aucun  des  biens  qui  Tout  suivie?  Vous  les 
lui  devez  tons  comuiie  à  leur  source;  ne  lui  dus- 
siez-vous  que  la  vie,  quels  services  meilez-vous 
dans  la  balance?  Je  lésais,  une  philosophie  in- 
sensée a  dédaigné  de  mettre  celte  vie  au  nom- 
bre des  bienfaits;  elle  me  force  à  réfléchir  que 
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SOU  école  et  les  abominai  ions  de  l'égoïsnie  lui 
donnoient  des  moyens  et  des  motifs  de  vous 
laisser  dans  le  néant.  Qu'importe  que  la  nature 
l'ait  app<îlé  par  le  plaisir  à  éti-e  père?  Etes- vou« 
moins  son  fils?  êtes -vous  moins  à  lui?  en  a-l-il 
moins  de  dioils  sur  son  ouvrage,  sur  celui  qui 
existe  par  lui  ?  Ne  faut-il  pas  d'ailleurs  un  cœur 
d'airain  poui-  penser  seulement  (|u'il  soit  pos- 
sible à  un  enfant  de  voir  souffrir  son  père  et 
de  ne  pa*?  souffrir  avec  lui,  de  ne  pas  oublier 
toutes  les  disgrâces  domestiques  et  de  ne  pas 
voler  à  son  secours?  Quel  cœur  philosophique 
que  celui  dans  lequel  toute  injure  ne  se  trouve 
pas  effacée  ,  et  toute  haine  éteinte,  à  cette  pen- 
sée seule  :  Il  est  mon  père  !  Quel  maître  que 
celui  qui  viendra  me  conseiller  de  calculer  , 
avant  d'aimer  mon  père ,  ce  qu'il  me  doit  et  ce 
que  je  lui  dois;  de  chercher  s'il  n'y  a  pas  ici 
des  compensations;  si  l'homme  ne  peut  pas  faire 
oublier  le  père ,  et  de  peser  enfin  froidement  ou 
la  justice  commence,  où  le  devoir  finit!  Oh  ! 
qu'il  m'est  odieux  ce  philosophe  au  cœur  glacé! 
je  n'aurois  pas  le  mot  à  lui  répondre,  je  le  dé- 
testerois.  Quelle  école  que  la  sienne  pour  notre 
jeunesse,  pour  la  génération  future  !  qu'elle  s'é- 
tende encore ,  et  la  nature  aura  toujours  des  cul- 
culs  ,  des  sophismes  à  combattre  pour  établir  le 
sentiment;  bientôt  l'enfance  même  n'éprouvera 
plus  son  doux  empire,  et  bientôt  le  pèi-e  ne  sera 

4.  7 
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pom-  le  fils  qu'un  étranger,  qu'un  horaïue  ordi« 
îiaiie.  .    ^ 

.  Déjà  elle  l'a  prononcée  celle  maxime  incori-' 
ceviible  :  Les  enfans  ne  j-estent  Liés  au  père 
qu'aussi  long  -temps  qu'ils  ont  besoin  de  lui 
pour  se  conserver  ;  sitôt  que  ce  besoin  cesse  , 
le  lien  naturel  se  dissout.  Dans  quel  délire, 
pbilosophique  ont-ils  osé  écrire  ce  blasphème?. 
Echappé  au  naufrage  et  sorti  de  l'abîme  ,  je 
ne  dois  plus  rien  à  la  main  qui  m'a  coziduit  au 
port  !  I_'instant  où  je  pourrai  connoître  et  ju- 
ger le  bienfait  sera  celui  qui  me  dispense  de  la 
r^connoissance,  qui  me  permet  de  fuir  mon 
bieiitaileur  ,  pour  n'avoir  désormais  avec  lui" 
aucun  engagement,  aucune  liaison  I  Cet  instant 
efEicera  de  ma  mémoire  quinze  et  vingt  annéea 
de. peines,  de  soucis,  de  conseils ,  de  dépenses  ^ 
do  soins  habituels  consacrés  à  mon  éducation  , 
ail  maintien  de  mes  jours,  à  m'instruire  ,  â  me 
fortifier,  à  prévenir  mes  fautes  et  à  me  relever  I 
Je  ne  commencerai  à  pouvoir  agir  par  moi  que 
jjouv  me  refuser  à  ceux  qui  ont  vécu  pour  moi  ! 
elle  premier  des  droits  que  je  reçois  de  la  na- 
Uire  seioit  le  droit  de  n'être  qu'un  ingral  I 
Elle  tj'a  donc  pas  fait,  celte  nature,  à  mon  pèie , 
à«um  mère,  une  loi  de  ces  soins  qu'exigeoient 
iffou  enfance  et  ma  jeunesse?  Elle  n'a  pas  voulu 
que, ma  vie  leur  fût  chère;  elle  leur  a  rendu 
impossible  le  devoir  de  m'aimer!  Car  enfin, 
quel  est   riiomnie    qui   pourra   franchement, 
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sincèrement  et  cordialement  s'attacher  à  l'en- 
fant  dont  il  peut  dire  :  Voilà  nu  ^tre  que  j'é- 
lève; je  lui  donnai  le  îonr:  je  ne  vis  ,  ne  res- 
pire que  poin-  lui,  il  me  doit  tout  ce  qu'il  est , 
tout  ce  qu'il  pourra  être;  et  dès  l'instant  qu'il 
n'aura  plus  besoin  de  moi ,  je  ne  serai  plus 
rien  pour  lui  ;  je  n'aurai  plus  aucun  empire  sui' 
Son  cœur  ;  mes  volontés  seront  pouf  lui  ce 
qu'elles  sont  pour  l'étranger  ;  j'avu-ai  beau  le 
chercher  ,  l'appeler  dans  mes  besoins  ,  dans' 
ities  infirmités,  dans  ma  vieillesse;  il  fuira  loin 
de  moi?  Il  seroit  près  de  moi ,  et  n;)s  liens  se* 
roient  dissous  î  la  nature  ne  lui diioil  plus  rien  , 
si  ce  n'est  qu'il  est  libre  et  qu'il  ne  me  doit 
lieu  ! 

De  quelque  état  que  vous  soyez,  lecteur,  je 
vous  interpelle;  soyez  franc  et  sincère,  je  vous 
le  demande;  cet  enfant  dont  la  conduite  vous 
seroit  ainsi  connue  d'avance ,  le  pourriez-tous 
aimer  actuellement?  Dans  ses  caresses  même, 
seroit-il  pour  vous  auUe  chose  qu'un  serpent 
réchauffé  dans  votre  sein?  Oui,  la  seule  idée  de 
ses  dispositions  à  venir  glaceroit  voire  cœur. 
Vous  le  verriez  grandir,  il  vous  afïligeroit,  iJ 
vous  contristeroit  ;  chaque  jour,  ajoutant  à  ses 
progrès,  ajouteroit  à  votre  aversion  et  à  votre 
douleur ,  parce  que  chaque  jour  avanceroit  l'ins-»" 
tant  qui  ne  vous  montrera  qu'un  ingrat,  qu'un 
fils  dénaturé.  Qu'elle  est  donc  monstrueuse  cette 
philosophie  qui,  effaçant  ainsi  toute  idée  dVlta- 
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clieraenl,  de  soumission  Jaiis  le  cœur  des  en- 
suis ,  sciiie  la  douleur  ,  l'aversion  ,  la  haine  , 
l'indignation  dans  le  cœur  des  parensi  celte 
philosophie  qui  les  force  à  maudire  un  enfant 
«jue  la  iKiture  les  force  à  élever;  celte  philaso- 
phie  qui  m'autorise  à  voir  la  prophétie  la  plus 
accahlante,  la  plus  désespérante  pour  le  père 
nuilheureux  auquel  je  pourrai  dire  :  Tu  élèves 
un  enfant;  il  sera  un  philosophe.  O  Jean-Jacquesl 
o  Rousseau  I  toi  qui  délestois  tant  les  philoso- 
phes, les  Raynal,  les  Toussaint,  les  Dideiot,  les 
Helvélius,  les  Encyclopédistes,  comment  as-tu 
donc  pu  te  déclarer  ici  et  tant  de  fois  pour  leur 
philosophie?  Je  fenlends  cet  adejjle  de  quinze 
ou  de  vingt  ans  ,  qui  oppose  à  mes  conseils  tes 
leçons  et  les  leurs;  je  me  trouve  forcé  de  lui 
iTpoudre  :  Taisez- vous,  jeune  ingrat,  et  rou- 
gissez d'un  cœur  que  le  plus  perfide  et  le  plus 
«.•dieux  des  soplùsmes  ne  révolle  pas.  Vous  n'a- 
vez plus  besoin  de  vos  parens  ,  et  vous  osez  con- 
clurequ'ilsn'auront  plus  dedroils  sur  vousl  Voi- 
là où  vous  conduit  le  détestable  intérêt  person- 
nel, l'égoïsme  réduit  en  aclion.  Vous  n'avez  plus 
besoin  de  vos  parens  I  eh  I  quel  besoin  avcienl- 
ils  donc  eux-mêmes  d'un  enfmt  tel  que  vou.s, 
d'iui  enfant  qui  devoit  les  oublier  des  qu'il 
pourroit  se  passer  d'eux  ?  Quel  besoin  avoienl- 
iLs  de  l'élever,  de  le  nourrir,  de  s'inquiéler 
sans  cesse  pour  lui,  de  rolranchcr  |X)ur  lui  à 
leur  sQnimeil ,   à  leurs  plaisirs,  à  leur  subsis- 
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tance?  S'ils  avoicnt  luisornic  comme  vous,  oa 
seriez- vous?  Vous  n'avez  plus  besoin  de  leui'd 
secours!  mais  bientôt,  mais  dès  ce  jour  peut- 
être,  ils  ont  besoin  des  vôtres;  et  quel  coeur  avez 
vous,  si  celle  pensée  seule  ne  vous  fait  pas  voler 
à  enx? 

Vous  n'avez  plus  besoin  de  vos  parens  !  eh  I 
depuis  quand  les  droits  de  la  société,  de  la  na- 
ture, n'ont- ils  de  règle  que  vos  propres  besoins? 
Faudra-t-il  donc  attendre  que  j'aie  besoin  de 
mon  ami  pour  le  servir,  de  mon  bienfaiteur 
pour  cesser  d'éti'e  ingrat ,  de  aion  Roi  pour  ces- 
ser d'être  rebelle? 

L'ami,  le  bienfaiteur  dans  ce  père  ne  disent 
1  ien  à  votre  cœur  I  eh  bien ,  il  sera  votre  maître. 
Vous  n'avez  pas  voulu  prévenir  ses  volontés,  la 
nature  vous  soumet  à  ses  ordres;  et  puisque 
votre  cœur,  gAté  par  les  sopliisraes  ,  ne  veut  en- 
tendre ici  qu'un  droit  sévère  ,  je  parlerai  de 
justice,  où  je  voulois  ne  parler  que  d'amour. 
Je  dirai  :  Il  est  juste,  il  est  dans  Tordre  de  la 
nature  même,  que  vous  serviez  ce  père,  que 
TOUS  obéifsiez  ,  qiie  vous  soyez  soumis  à  sa  voix; 
ni  le  temps,  ni  les  lois  ne  vous  dispenseront  ja- 
mais de  ce  double  devoir.  La  condition  des  pères 
est  trop  dure ,  die  n'a  pas  été  réglée  par  l'équité , 
et  la  nature  a  mis  de  leur  c<îté  toutes  les  peines, 
du  coté  des  enfans  tout  l'avantage,  si  ce  contrat 
formel  n'est  écrit  dans  son  code  :  Le  père  veil- 
Ic'ia  sur  ses  enfans  tant  qu'ils  auront  besoin  de 
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lui;  les  ejifans  serviront  le  père  dès  qu'il  aui'a 
bei>oin  de  leurs  services;  son  empire  sera  celui 
des  1  ois  ,  et  son  peuple  sera  dans  ses  enfans  :  ils 
auront  obéi  pour  leur  bonheur,  ils  devront  obéif 
pour  le  sien.  Ils  furent  son  ouvrage,  ils  seront 
sa  possession  ,  ils  seront  en  quelque  sorte  à  lui, 
coiurae  il  est  lui-même  au  Créateur  j  ils  seront 
obligés  de  l'honorer ,  de  le  servii'. 

Je  ne  veux  pas,  sans  doute,  leur  donner  un 
fyjan  dans  un  père;  je  ne  veux  pas  non  plus 
lai  donner  des  esclaves  dans  ses  enfans;  mais 
l'empire  de  la  paternité ,  parce  qu'il  est  plus 
doux  ,  en  sera-l-il  moins  juste  ?  parce  qu'il 
n'aura  pas  l'appareil  des  licteurs,  aura-t-il 
moins  poiu'  lui  toute  la  force  de  la  raison  ,  toute 
celle  do  la  nature? 

.  Je  le  Toiâ  bien ,  jeune  homme  ,  nos  vains  sage« 
-VOUS  ont  dit  que  vous  éliez  né  libre  :  mais  si  la 
Jibeiîé  consiste  à  n'avoir  plus  de  devoirs,  ce 
pèie éloit  doue  libre  aussi  de  vous  abandonner 
dès  Tinstant  que  votre  enfance  lui  devint  incom- 
mode et  troubla  ses  plaisirs,  ou  fat  à  charge  à 
son  repos,  à  sa  fortune?  Soyez  libre  ,nK)n  fils, 
mais  soyez-le  sous  le  jougde l'amour,  du  respect 
tt  de  robéiïsance  filiale.  N'y  eut-il  donc  jamais 
d'autre  devoir  que  celui  de  l'esclave?  Venez,  et 
que  je  vous  apprenne  à  obéir  sans  avilir  la  dignité 
de  l'homme.  Prévenez  les  désirs  d'un  pèie  ten- 
dre .  et  surtout  prévenez  ses  besoins.  S'il  a  fallu 
qu'il  vous  les  expnmAt,  affligez- vous  de  les  avoir 
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(Connus  hop  tard.  Votre  fortune  a-t-elle  ajoute 
a  voUe  aisance?  faites- vous  un  plaisir  de  la  par- 
tager avec  ce  père,  celte  mère  indigente.  N'al- 
londez  pas  qu'ils  le  demandent.  Soyez  l'appui 
(le  leur  vieillesse,  et  encore  une  fois  n'allez  pas 
calculer  sur  les  services  rendus,  les  services  que 
.TOUS  avez  à  rendre.  Ecoutez  la  nature,  et  suivez 
l.i  douceur  de  ses  impressions.  Voilà  la  liberté 
dt'  Kl  laison,  de  la  vertu,  de  l'enfant  devenu 
.vrai  pliilosoplie.  Il  aime,  il  obéit  et  il  sert  par 
^unonr,en  laissant  l'esclave  obéir  et  servir  par 
coulrafnleé  - 

Choisissez;  mais  il  faut  essentiellement  l'un 
ou  l'autre  ,  ou  servir  par  amour,  ou  servir  par 
jusi ice.  La  nature  vous  ofFie  ces  deux  liens.  Mal- 
-li-'in-  au  philosophe  qui  vous  dit  :  L'un  et  l'antre 
soiii  rompus  par  la  seule  cessation  de  vos  he^oitrsi 
Que  le  Dieu  de  JMoïse  ne  lui  épargne  pas  Ja  nia-s- 
Ic'diclion  altichée,  dans  ses  lois,  à  renfanl  qui 
n'aime  point  son  père,  et  ne  l'honore  pas.  Qu'rl 
x'ibrège  ses  joins,  ou  qu'il  lui  donne  des  enf:m.s 
•qui  lui  ressemblent. 

Mais  de  quel  œil  faudra- t-il  regarder  ces  pré- 
tendus sages  ,  à  mesure  que  leurs  leçons  se  dé- 
\c'ioppent?  HélasI  ils  ont  fait  des  époUK  infi*- 
dèles,  des  pères  insensibles,  des  enfans  ingrats; 
il  falloil  bien  s'attendre  à  les  voir  faire  desami« 
perlides.  Oui,  c'étoit  là  encore  que  tentloièrït 
leurs  principes.  L^amilië,  par  elle-même,  est 
jnoiui  une  verlu  qu'un  sentiment;  mais  que  je 
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leur  en  veux  de  l'avoir  avili,  ce  sentiment  si 
pur;  de  l'avoir  confondu  encore  avec  leur  fatal 
égoïsmej  d'avoir  osé  nous  dire  qu'il  n'a  encore 
d'autre  mesure  que  l'intérêt!  Oui,  j'en  veux  à 
cette  lâche  philosophie ,  de  flétrir  mon  Henri , 
le  plus  brave  des  rois,  le  meilleur  des  amis.  Je 
lui  en  veux  d'attacher  l'intérêt  à  l'âme  de  Sulli, 
d'effacer  de  ses  titres  le  plus  glorieux  pour  lui , 
d'écrire  sur  sa  tombe  :  Ce  n'éloit  pas  Henri ,  c'est 
le  roi  qu'il  aima.  Je  lui  en  veux  d'avilir  Jonallias , 
le  plus  pieux  des  princes,  le  plus  touchant  mo- 
dèle de  l'amitié  constante  et  géuéreuse  j  d'effacer 
de  l'histoire  le  nom  de  ce  Damon,  de  ce  Pythias 
que  Syracuse  a  vus  rendre  les  tyrans  mêmes  ja- 
loux de  l'amitié;  d'avoir  fuit  son  possible  pour 
éteindre  dans  Ifts  coeurs  les  plus  unis  tout  senti- 
ment d'estime ,  de  respect  mutu  el ,  et  pour  anéan- 
tir dans  tous  l'amitié  elle-même. 

Comment  légnera-t-elle  sur  la  terre,  et  dans 
quelle  âme  trouvera-t-elle  place,  quand  nous 
Dous  serons  tous  convaincus ^  avec  Helvétius, 
qu'un  ami  n'est  qu'un  homme  que  l'intérêt  peut 
seul  nous  attacher ,  et  qui  nous  quittera  dès  quM 
n'aura  plus  rien  à  espérer  de  nous  ?  Est-il  rien 
qui  l'efiàce,  ce  sentiment  si  doux;  est-il  rien  qui 
s'oppose  à  la  confiance,  à  l'intimité,  plus  effica- 
ixient  que  celte  persuasion ,  et  qui  rende  l'amitié 
plus  suspecte ,  qui  la  fasse  s'évanouir  plus  vile  ? 
Jamais  ,  non  jamais  mon  âme  ne  se  déchargera 
du  poids  de  sa  douleur  sur  le  sein  de  celui  que 
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mes  Tiialheiirs  ne  louchent  que  pour  le  refroidir. 
Jamais  il  ne  saura  mon  secret ,  le  lâche  qui 
n'attend  pour  le  tmhir  que  l'instant  où  il  pourra 
le  faii"e  avec  quelque  avantage.  Je  le  méprise 
tropj  et  si  tous  les  amis  doivent  lui  ressembler, 
je  ne  veux  plus  d'amis. 

Grâces  à  la  nature  !  tous  les  hemmes  n'ont 
pas  le  cœur  de  nos  sophistes.  Elle  téclame  eri- 
coi-e  trop  hautement  contre  leur  «icole.  Elle 
n^  souffle  pas  seulement  l'union  de  ces  idées  : 
amitié,  intérêt  personnel;  dans  aucun  idiome, 
arai  intéressé  n'a  jnmaissiguifié  autrechosequ'un 
ami  dangereux  ,  qu'un  ami  perfide  ,  ou  prêt 
à  l'être. 

Grâces  à  la  nature  f  nos  vains  sages  onl  beaw 
blasphémer  l'amitié  ,  il  est  encore  des  cœur;* 
faits  pour  en  jouir,  et  pour  la  distinguer  diP 
vos  affections  serviles  et  rampantes.  O  toi ,  qui 
m'inspiras  ce  sentiment  et  plus  noble  et  phis 
pur,  lu  le  sais,  si  jamais  j'attendis  rien  de  loi 
que  toi- même  I  Ma  carrière  n'a  point  lié  mon 
sort  à  tes  bienfaits,  et  le  tien  ne  dépendit  jamais 
de  mes  services;  cependant,  qui  pourra  déta- 
cher mon  dme  de  la  tienne?  Sois  heureux  :  tu 
le  sais  ,  c'est  là  le  plus  sincère  ,  le  plus  ar- 
dent de  mes  vœux  ,  le  plus  indépendant  de  mon 
propre  destin.  Mais  si  l'adversité  te  menace  ja- 
mais, ou  te  fait  éprouver  des  revers  ,  ah  !  pense, 
pense  au  moins  qu'il  te  reste  un  arai  :  c'est 
alors  q^ue  lu  le  connoîtrois ,  et  ^  crois-moi  j  c'est 

7" 
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alors  qu'il  s'applaudiroit  de  Tèlre.  Viens  avec 
confiance  ,  viens,  partage  avec  moi  ,  et  ne  va 
pas  me  croire  généreux  quand  je  dirai  que  ce 
qui  est  à  moi  t'appartient.  Partage  sans  rougir 
et  sans  craindre  de  me  voir  regretter  ce  qui 
passe  de  mes  mains  dans  les  tiennes.  A  quoi  me 
serviroit  ce  vil  métal ,  lorsque  mon  ami  souf- 
fre? Appelle,  appelle-moi  dans  tes  alïliclioUs  ; 
"lie  crains  pas  de  troubler  mes  plaisirs;  je  n'en 
connois  plus  d'autres  que  celui  de  te  consolet". 
Appelle  -  moi  dans  tes  dangers.  Que  deVien- 
dioient  n\es  jours  après  les  liens?  Je  l'ai  trop 
éprouvé;  dix  années  n'ont  pas  encore  fermé  la 
plaie.  .  .  .  Pardonnez-moi  ,  lecleui";  les  maîtres 
des  pejfides  amis  m'en  rappeloient  de  vrais  ;  et 
j'allois  oublier  que  ces  élans  des  cœurs  ne  sont 
pour  nos  sophistes  qu'une  vaine  illusion. 

Mais  vous-même,  peut-être,  vous  avez  un 
ami  ;  votre  cœur  étoit  fait  pour  en  iiouver  ; 
dites -moi  s'il  est  vrai  que  l'intérêt  vous  Fait 
donné  .  que  l'intérêt  seul  vous  attache  encore 
à  lai  ;  diles-raoi  si ,  avant  que  de  l'aimer  y.  de 
vous  plaire  avec  lui ,  de  vous  livrer  à  ces  épan- 
chemens  qui  font  passer  voire  âme  dans  la 
sienne,  la  sienne  dans  la  vôtre,  vous  fûtes  bien 
long-temps  à  calculer  en  quoi  son  amitié  devoit 
vous  être  utile.  Vous  le  vîtes  honnête  ,  ver- 
tueux ;  dès  l'enfance,  peut-être,  l'habitude  de 
la  société  et  de  vos  jeux  communs  vous  l'ap- 
prochèrent ;  vous  vous  cherchiez  l'un,  l'autre  j 
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:v6iis  ne  le  saviez  pas  encore,  el  vous  étiez  amia^ 
Quand  votre  cœur  s'en  aperçut  enfin  ,  quanti 
sa  société  vous  devint  nécessaire ,  quand  vous 
réfléeliîtes  pour  la  première  fois  qu'en  son  a!>- 
sence  il  vous  nianquoil  la  moitié  de  vous -mènie, 
<jue  sea  plaisirs  étoient  vos  plaisirs ,  ses  douleui:s 
vos  douleurs,  ses  succès  vos  succès;  dites-mgi, 
si  l'on  fût  venu  alors  vous  demander  :  Que  vous 
importent  son  bonheur  ou  ses. revers  ?  pourquoi 
vous  réjouir  quand  il  se  réjouit?  pourquoi  vous 
eonlrister  quand  il  s'afflige?  que  vous  en  revient- 
il?  votre  fortune  est- elle  donc  attachée  à  la 
sienne?  êtes -vous  moins  aisé  quand  tout  lui 
manque,  moins  sain  s'il  est  infirme?  que  vous 
font  en  un  mol  les  malheurs  d'un  ami  _,  quand 
vojîs  êtes  heureux?  A  toutes  ces  questions  d'un 
vil  sophiste,  quelle  n'eût  pas  été  voire  indig,ria- 
lion?  Mcis  si  le  làdie  avoit  encore  la  bassesi^e 
d'ajouter:  Il  n'est  plus  cet  ami,  vous  pouve/ 

-profiter  de  sa  dépouille;  ou  bien  encore  :  Il  est 
disgracié,  et  sa  place  est  ouverte  aux  concuiv 
rens;  vous  pouvez  hériter  du  rang  qu'il  a  perdu: 
consolez- vous  enfin  ;  car  sa  perle  sera  votive  for- 
tune. Ah  !  je  crois  vous  entendre  :  Retire-loi, 
ilme  de  boue  ,  et  va-l'en  consoler  des  aniis  qui 
te  i-essembleut.  Livrez -vous  à  ce  noble  cour- 
luux;  il  esl  dans  la  nature.  C'est  elle  qui  soii- 

.'](  ve  votre  cœur;  c'est  elle  (jui  vous  dit:  L'anjilié 

.f|U('  j'inspire  est  le  plusgénéjoux  des  seulimens; 

•v'jluirlà  n'est  qu'un  lâche  sophiste,  qui.  a  pu  la 
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confondre  avec  la  passion  la  plus  vile,  le  sordide 
intérêt. 

Voulez- vous  les  connoîlre  ces  arais  guidât 
par  l'égoisme  ?  voyez  tous  ceux  qu'il  forme 
dans  les  Cours;  le  nom  de  l'amitié  est  dans  leur 
bouche,  la  liaine  est  dans  leur  cœur.  C'est  vou» 
qu'ils  flatteront  ;  mais  c'est  tous  que  leurs 
sourdes  intrigues  supplanteront  dès  qu'ils  croi- 
ront pouvoir  s'élever  sur  vos  ruines.  Voulez-vous, 
à  l'école  de  nos  sophistes  mômes ,  voir  les  fruits 
naturels  de  l'intérêt?  c'est  de  lui  que  provien- 
nent ces  guerres  intestines  et  ces  tours  perfides 
que  vous  les  entendez  se  reprocher  les  uns  aux 
autres.  Intérêt  pécuniaii-e,  intérêt  de  vanité, 
intérêt  de  parti ,  voilà  ce  qui  les  Ke.  Cessez  d« 
les  flatter;  il  n'est  pas  d'ennemis  plus  jaloux  et 
plus  dangereux.  Tu  le  sais,  Jean-Jacques,  ce 
qu'il  t'en  a  coûté  pour  avoir  cessé  de  sacrifier 
à  DideiH>t ,  à  d'Alembert  I  Nos  faux  sages  se 
connoissent  trop  bien  pour  s'entr'aimer  quand 
le  moindre  intérêt  tend  à  les  diviser.  Ils  s'ado- 
jent  sansdoute ,  et  ils  s'encensent  mutuellement, 
parce  qu'ils  se  redoutent.  Voltaire  les  voyoit 
presque  tous  à  ses  pieds  ;  mais  en  fut-il  un  seul 
qui  l'aimât ,  ou  qui  ne  redoutât  de  sa  part  ces  fu- 
reurs que  la  plus légèie  égi'atignure^uffit  tant  de 
fois  à  exciter? 

Ils  sont  pourtant  unis  ,  nos  vains  sophistes; 
ils  le  furent  long -temps.  Oui;  mais  leur  union 
^  celle  d'une  aiiïiée  dont  les  chefe  se  jalou- 
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«enl,  se  ilélesteul,  ou  se  mépiisent  ;  sur  lesquels 
cependant  remportera  la  haine  d'un  ennemi 
commun.  Ils  sont  unis  entre  eux  ,  comme 
toutes  les  hérésies  se  liguent  contre  la  seule 
Eglise  catholique ,  ccHnme  tous  les  démons  cons- 
pirent contre  riionime ,  sans  cesser  de  se  haïr 
entre  eux  et  de  se  nuire.  Voilà  les  amitiés  for- 
mées par  l'inlérêl  ;  c'est  de  celles  -  là  seules 
qu"Helvétius  peut  dire  qu'en  prédisant  l'ins- 
tant où  deux  amis  cesseront  de  s'être  utiles  y 
riionime  d'esprit  peut  calculer  celui  de  leur 
rupture.  Mais  malheur  à  celui  qui  n'en  connolt 
point  d'autres  !  Ne  cherchons  pas  à  lui  prouver 
qu'il  en  existe;  son  Ame  n'est  pas  faite  pour  en- 
tendre nos  preuves  5  et  d'ailleurs  plus  j'avance 
dans  la  réfutation  de  nos  sophistes,  ptus  je 
suis  convaincu  que  le  raisonnement  n'est  pas 
ce  qu'il  faudroit  opposer  à  leurs  principes.  C'es^t 
un  cœur  qu'il  faudioit  leur  donner.  Les  mal- 
heureux !  ils  n'en  ont  point;  et  c'est  bien  d'eux 
qu'on  pourroit  dire  ce  qu'on  fait  des  démons  : 
Ils  sont  condamnés  à  ne  Jamais  aimer  1  plus 
malheureux  encore  ,  ils  sont  condamnés  à  ne 
pouvoir  croire  à  l'amitié  I 

Et  certes,  s'ils  avoient  le  cœur  de  l'homme  , 
51  le  sentiment  moral  n'éloit  pas  nul  dans  eux, 
uous  faudroit-il  encore  des  argumens  pour  leur 
pei'suader  que  la  reconnoissance  au  moins  est 
un  devoir,  l'ingratitude  un  vice  ?  Oh  !  pour  le 
coup ,  je  ne  chercherai  pas  à  le  prouver  au  vain 
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«ophisle  ;  je  lui  promeUral  au  conlraire  d'en- 
voyer les  nations  à  son  école;  mais  une  chose 
que  j'exige  de  lui ,  c'est  qu'en  gros  caractère  , 
et  sur  le  frontispice  de  son  Lycée,  il  commence 
par  graver  ces  mots  :  Ici  nous  apprenons  à  dis- 
penser les  hommes  de  la  reconnaissance.  Sur  le 
front  de  l'adepte  qui  osera  entrer  l'écouler,  je 
veux  qu'on  puisse  lire  ces  paroles ,  preuves  de  son 
triomphe:  Ingrat  comme  son  maître.  Alors  que 
l'un  et  l'autre  se  montrent  dans  nos  sociétés,  dans 
les  places  publiques,  et  je  leur  abandonne  tous 
ceux  dont  leur  aspect  ne  réveillera  pas  l'indigna- 
tion ,  le  mépris  et  l'horreur. 

Non ,  je  n'opposerai  pas  d'autre  argument  à 
ces  principes  odieux  ;  je  conviendrai  que  la  re- 
connoissance  n'est  pas  un  droit  légal;  j'avouerai 
fjuel'ingrai  peut,  sans  crainte  des  lois,  tout  refuser 
à  celui  dont  il  a  tout  reçu;  mais  qu'on  m'avoue  au 
moins  que  j'ai  le  droit  de  mépriser  le  philosoplie 
itigrat,  et  de  le  détester. 

Je  l'ai  vu  se  roidir  contre  le  sentiment,  et  je 
l'entends  encore  qui  me  dit  :  «  De  quel  droit 
«  pourrez  vous  l'exiger  de  moi,  cetle  reconnois- 
<(  sance?  L'homme  n'agit  jamais  que  pour  son 
ii  intérêt  ou  son  plaisir  ;  sans  un  de  ces  motifs,  il 
«  agit  sans  raison  ;  il  se  satisfait  donc ,  il  se  paye 
«  lui-même  en  me  servant  ;  quel  i-etour  lui  de- 
«  vrai-je  pour  s'être  satisfait?  )' 

Telle  est  sans  doute  l'âme  du  vain  sophisfe, 
•ei  tels  sont  ses  services.  Hommes  plus  généreux-, 
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ce  n'est  pas  comme  lui  <]ue  je  vous  jugerai;  et 
dites- moi  vous -m^*mes  depuis  quand  l'intérêt 
personnel  ou  le  plaisir  sont  l'unique  raison  suf- 
fisante pour  vous  délerrainer?  Est-ce  que  le  de- 
sir  d'être  utile  à  un  autre  que  moi  n'est  pas  un 
vj'ai  désir?  ne  peut-il  donc  pas  être  un  vrai  mo- 
tif ,  une  raison  tiès-suflisante  pour  décider  ma 
volonté?  Agirai  je  sans  cause  quand  j'agirai  par 
celle  cause? 

Je  veux  que  l'homme  trouve  toujours  quelque 
plaisir  dans  le  bien  qu'il  me  fait ,  quoique  sou- 
vent peut-être  ilseroit  vrai  de  dire  qu^il  entrou- 
veroit  plus  dans  la  vengeance  même  que  dans  un 
service  rendu  à  l'enneraij  ce  plaisir  qui  accom- 
pagne le  bienfait  en  sera-t-il  essentiellement  le 
motif  déterminant  ?  C'est  votre  utilité  que  je 
cherche ,  et  non  la  mieime  ;  c'est  lamour  du  de- 
voir ,  si  souvent  opposé  à  celui  du  plaisir  ou  de 
l'intérêt,  qui  me  conduit.  Dispensez-vous  de  la 
reconnoissance ,  mais  ne  flétrissez  pas  an  moins 
le  l)ienfaiteur. 

Je  le  veux  encore,  que  toujours  lejîlaisir  s(y't 
■\xu\  au  service;  ce  plaisir  est  celui  d'une  dme  gé- 
néreuse. Par  sa  nature  même,  il  détruit  vos  prin- 
cipes et  en  démontre  toute  la  fausseté.  Celui  qui 
s'applaudir,  d'un  service  rendu  au  malheureux 
cessera  de  s'en  croire  meilleur  et  de  s'en  applau- 
dir dès  que  sa  conscience  pourra  lui  reproclier 
intérieurement  voire  égoïsme;  il  est  donc  in- 
compatible,  ce  plaisir  de  l'âme  honnête ,  avec 
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îoiîs  VOS  principes;  il  fliul  donc  renoncei*  à  ces 
principes  ,  ou  insulter  à  tout  le  genre  humain  , 
et  soutenir  que  jamais  homme  n'a  connu  ks 
plaisirs  d'une  vraie  générosité. 

Je  le  veux  enfin,  que  ce  plaisir  que  j'ai  à  vous 
obliger  soit  inséparable  de  mes  services  ;  il  aura 
pour  principe  l'amour  que  j'ai  pour  vous ,  puis- 
que mon  cœur  se  réjouit  du  bien  que  je  vous 
fais,  et  même  de  celui  que  tout  autre  vous  fait; 
et  c'est  pour  cela  que  vous  vous  dispensez  de 
la  reconnoissance  l  C^est-à-dire  qne  vous  cher- 
chez jusque  dans  l'amour  que  j'ai  pour  voua 
un  titre  contre  moi.  Autant  valoit  mr  dire  :  Plus 
vous  êtes  mon  ami ,  plus  j'ai  raison  d'être  in- 
gîal  envers  vous. 

Mais  pourquoi  raisonner  avec  le  philosophe? 
Résolu  d'être  ingrat ,  il  le  sera  toujours ,  et  lou-* 
jours  il  accumulera  les  sophisraes»  Qu'il  ajoute 
tant  qu'il  voudra  argument  sue  argument,  l'in- 
gratitude n'en  sera  pas  moins ,  non-seulement 
un  vice ,  mais  le  vice  qui  ajoute  à  tous  les  vices, 
qui  aggrave  tous  les  crimes.  Quelle  est  en  effet 
la  dernière  mesure  des  forfaits,  si  ce  n'est  l'in- 
gratitude?  C'est  un  crime  que  d'être  méchant; 
mais  c'est  être  doublement  méchant  que  de 
l'être  envers  celui  qui  éloit  bon  pour  vous.  C'<'st  i 
une  scélératesse  que  l'homicide  ;  mais  c'est  1». 
comble  de  la  scélératesse  que  d'oter  la  vie  à 
celui  qui  vous  la  donna  ,  que  d'empoisonner  ce» 
lui  qui  vous  nom'rit.  Que  verront  donc  nos  mal- 
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lienreux  sophistes ,  el  que  Iroiiveionf-ils  darjs 
leur  cœur,  s'ils  n'y  découvreiit  pas  des  vénlés 
si  simples? 

Suivez  leur  catéchisme,  vous  les  verrez  tou- 
jours devenir  plus  rëvollans.  Les  voilà  qui  éri- 
gent en  vertu  le  mensonge  dicté  par  l'intérêt. 
Encore  une  fois  ,  je  vous  le  disois  bien,  qu'avec 
ce  dogme  de  rintérêt  pei'sonuel  la  morale  ctoit 
bouleversée.  Quel  est  donc  le  menteur  qui  ment 
uniquement  par  le  plaisir  de  contrarier  la  vé- 
rité? Ce  plaisir,  si  c'en  est  un  pou-r  lui,  sera  son 
intérêt ,  et  légitimera  le  mensonge.  Un  petit 
intérêt  l'emportei'a  sur  ce  qu'il  appelle  une  vé- 
rité peu  importante;  un  intérêt  plus  fort  lui  fera 
trahir  les  vérités  les  plus  sacrées;  et  li'ouvez, 
s'il  se  peut ,  un  menteur  plus  hardi ,  plus  impu- 
dent qu'un  menteur  philosophe,  ou  menteur 
par  principe.  Je  ne  suis  plus  surpris  de  voir 
dans  leurs  productions  tant  de  hardis  menson- 
ges, de  les  voir  si  souvent  mentir  contre  l'his- 
toire, mentir  contre  nos  dogmes,  mentir  contre 
notre  morale,  calomnier  Jésus- Christ,  sa  reli- 
gion ,  sçs  saints  et  son  Eglise.  L'intérêt  souve- 
rain de  leur  école,  cet  esprit  de  parti  qui  les 
domine,  leur  fait  une  vertu  de  leurs  mensonges; 
l'intérêt  de  l'orgueil  et  de  la  vanité  ,  un  intérêt 
souvent  plus  vil  encore ,  l'intérêt  de  l'avare 
écrivain,  qui  vendroit  la  vérité  moins  cher  que 
le  mensonge  à  l'avare  libraire,  qui  voit  bien  plus 
de  bourses  ouvertes  pour  l'infùsne  Pucelle  (jap 
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pour  l'héroïne  des  mœurs  ;  pour  une  dlalribe 
contre  le  sacerdoce  que  pour  des  discours  évan- 
géliques  :  tant  d'inlérêls  divers  m'expliquent 
enfin  cette  foule  de  mensonges  qui  ont  tant  de 
fois  excité  mon  indignation  dans  leurs  livres 
prétendus  philosophiques. 

Je  ne  suis  plus  surpris  de  les  voir  baffouer  no« 
docteurs  ,  et  jusqu'à  ce  saint  père  qui  décide  il- 
licite jusqu'au  mensonge  même  qui  pourroit 
racheter  l'univers.  Cependant,  supposez  qu'Au- 
gustin soit  trop  sévère,  il  n'est  point  de  men- 
songe ,  point  de  supei'cherie  et  de  mauvaise  foi 
fju'un  intérêt  graduel  ne  justifie.  L'enfance  men- 
t  ra  pour  se  soustraire  aux  verges;  l'amitié,  pour 
<  1)!iger  un  frère  ;  le  brigand ,  pour  cacher  un 
-complice;  la  ptié  ,  pour  consolep  la  veuve 5 
l'ambition  .  ])0ur  voiler  ses  projets;  la  supersti- 
tion .pour  contenir  les  peuples:  le  ministre  du 
-croissant,  pour  dompter  l'Arabie.  La  veilu  com- 
me le  vice  se  conciliera  enfin  partout  avec  le  | 
mensonge;  et  la  vérité  ne  sera  plus  qu'un  ins- 
Irunient,  que  le  juste  et  le  méchant  j^ourroîït 
également  adopter  ou  rejeter  suivant  les  projets 
de  l'inslanT. 

Pour  faire  concevoir  à  ces  vains  moralistes 
con]b;en  la  religion  est  pltis  sage  ,  en  proscri- 
vant sans  exception  tour  niensonge ,  de  quelque 
Iflililé  qu'il  puisse  devenir ,  il  faudroil  les  élever 
iji  jusqu'à  ce  Dieu  auquel  la  vérité  a. seule  droit 
^e  plaire,  et  qui  saura  dédommager  l'homme 
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•vrai  de  tous  ses  sacrifices  :  mais  tous  nos  phi- 
losophes du  jour  irentendroient  rien  à  ce  lan- 
gage ;  ils  n'y  entendront  rien  tant  que  la  vertu 
ne  sera  pour  eux  que  l'ulile  en  ce  monde.  Il  est 
tout  simple  qu'ils  aiment  le  mensonge,  la  ruse, 
la  dissimulation  et  l'artifice,  quand  ils  s'en  trou- 
vent mieux  dans  celte  misérahle  carrière ,  où  ils 
désirent  tant  de  borner  leur  existence  ;mais 
aussi  avouez  qu'il  e.st  tout  simple  que  leurs  le- 
Çûns  ne  donnent  à  la  terre  qu'un  tas  de  men- 
leurs  ,  de  frijjons ,  (^e  parjures ,  toujoui's  prêts  à 
mentir  quand  l'intérêt  l'exigera, 

Quels  citoyens,  quels  hommes  prétendent-ils 
f«j! mer  encore,  quand  ils  viennent,  étaler  un  sou- 
verain mépris  pour  toutes  ces  vertus  qui  cons- 
tituent li^  prohiLé  des.  particuliers  ?  Seroiejit-ils 
ji^ensw  au-  point  d'imaginer  que  lyi  vertu  rè- 
gneia  dans  un  empire ,  dans  une  ville ,  dont 
chaque  citoyen  sçra  sans  probité? 

Que  veulent-ils  nous  dire  quanti  ils  siffectent 
de  publier  que  la  postérité  ne  s'informe  pas  si 
Lucrèce  fut  impie  ,  Ouide  débauché,  Auguste 
dissimulé  y  et  César  la  femme  de  tous  les  ma- 
ris ?  et  quand  ils  osent  ajouter  formellement  : 
Peu  importe  que  les  hommes  soient  vicieux  ; 
c\n  est  assez,  s'ils  spnt  éclairés  ^  San&  doute 
eux  ,  qui  se  croient  la  lumière  du  monde,  veu- 
lent nous  disposer  à  leur  passer  toute  la  débau- 
che, toute  l'impiété,  toute^  la  perfidie,  toutes 
les  infamies  des  Ovide,  des  Lucrèce,  des  Au- 
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gusle,  des  César.  Après  avoii-  cxallésans  pudeur 
toute  leur  fausse  science,  sans  doule  qu'iîs  se 
flaltent  de  nous  persuader  que  plus  un  homme 
est  éclairé  ,  plus  il  peut  être  vicieux  et  méchant 
srms  conséquence,  sans  avoir  droit  à  nos  mé- 
pris, à  notre  haine.  En  faut-il  davantage  pour 
ni'apprendre  à  quoi  se  léduit  la  vertu  ,  avec 
combien  de  vices  et  d'horreurs  elle  se  concilie 
à  leur  école? 

Mais  dois-je  les  haïr  ou  les  plaindre  quand  , 
insolens  sophistes ,  ils  ne  rougissent  pas  d'in- 
sulter grossièrement  à  l'homme  craignant  Dieu, 
au  chrétien  pénétré  d'estime  et  de  respect  pour 
les  vertus  évangéfiques  ?  Oui,  je  les  plains  réel- 
lement, et  bien  sincèrement,  ces  sophistes  à 
l'âme  vile  et  basse ,  à  l'esprit  trop  borne  pour 
ne  pas  blasphémer  le  Christ  et  des  leçons  dont 
ils  ne  sont  pas  faits  pour  atteindre  la  hauteur. 
Je  les  plains  ces  sophistes  au  cœur  trop  lâche 
pour  concevoir  que  l'homme  soit  capable  de 
mépriser  l'éclat  des  richesses,  et  de  se  croire 
heureux  quand  il  est  pauvre;  je  les  plains  de  ne 
pouvoir  imaginer  qti'on  puisse  oublier  «ne  in- 
jure, pardonner  à  l'ennemi,  faire  du  bien  à 
celui  dont  on  reçoit  du  mal.  Ils  ont  raison  de 
dire  ces  vertus  impossibles  ;  elles  le  sont  pour 
«ux ,  tristes  jouets  de  l'orgueil  et  de  la  bassesse, 
de  l'arrogant  sophisme  et  de  la  folle  eneur,  et, 
s*il  est  quelque  chose  de  moins  philosophique 
encore,  de  la  sotte  et  risibk  jalousie.  Car,  j*  ne 
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puis  le  croire,  ils  n'onl  pas  tous  été  assez  bornés 
pour  se  persuader  qu'il  y  a  réellement  plus  de 
grandeur  d'àme  à  venger  une  injure   qu'à    sa- 
voir pardonner;  à  chercher  les  hoinieurs,   les 
richesses  ,  et  toute  la  fumée  de  la  gloire,  qu'à 
savoir  s'en  passer;  à  suivre  ses  passions    qu'à 
savoir  les  dompter.  Quand  ils  voienlleur  Socrale 
avaler  la  ciguë  sans  maudire  la  main  qui  verse 
le  poison  ;  quand  ils  voient  leur  Diogène  content 
de  son  tonneau ,  et  leur  Cratès  et  leur  Bias  re  > 
nonçant  à  la  fortune  pour  vivre  en  philosophes 
libres ,  ils  savent  bien  alors  exalter  jusqu'à  l'om- 
bre de  nos  vertus  chrétiennes  ;  mais  c'est  dans 
l'évangile  qu'ils  les  voient  élevées  au  sublime  de- 
gré de  la  perfection  ,  soutenues  par  des  motifs 
plus  nobles  ,  dégagées  de  tout  le  faste  de  l'or- 
gueil ,  ne  faisant  qu'un  seul  système  avec  la  re» 
ligion;  ils  ne  pardonnent  pas  à  Jésus-Christ  d'a- 
voir laissé  bien  loin  derrière  lui  le  Lycée  et  le 
Portique  ;  d'avoir  fait  commencer  le  chi'élien  où 
toute  la  sagesse  antique  devoit  se  terminer;  d'a- 
voir fait  un  précepte  universel  de  ce  qui  leur, 
sembioitlc  dernier  effort  de  la  philosophie.  Pour 
ravir  à  ce  Dieu  et  à  ses  disciples  l'admiration 
des  peuples,  ils  se  sont  efforcés  de  méconnoître 
la  vertu  à  son  plus  haut  période  ;  ils  ont  vouhi 
la  faire  ramper  à  côté  d'eux  comme  leurs  pas- 
sions ;  ils  ont  cru  la  montrer  prudente. et  cir- 
conspecte dans  l'avare ,  noble  dans  le  superbn  ,. 
vr^luplucuse  el  lascive  dans  rhpmnje  cljaruel , 
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iiTéconciliable  etsupeneiaementhainou.se  Jani  1' 
]e  pliilosoplie  Immilié.  Ils  ont  beau  répéter  ces  y 
leçons  ;  Thonime  de  l'évangile,  humble  au  seiii  P 
des  grandeurs  ,  méprisant  les  honneurs  ,  les  ri- 
chesses ,  tenant  ses  passions  sous  le  joug,  Thom- 
me  doux,  l'homme  bon  ,  pardonnant  les  outra- 
ges, rendant  le  bieri  pour  le  mal,  sera  toujours- 
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PHILOSOPHIQUE. 


CHAPITRE    IV. 

Conscience  et  remords  réfontiés. 

Le  Philosoplie,  La  conscience  est-elle  un  objet 
essentiel  en  morale? 

L'Adepte.  Non  ,  et  sur  cet  article  nous  avons 
à  réformer  bien  des  idées. 

Le  Philosophe,  Que  doit  entendre  un  philo- 
sophe par  ces  mots  de  conscience  et  de  re- 
mords? 

!  L'Adepte,  La  conscience  est,  pour  le  philo- 
sophe, ce  sentiment   qui  nous  fait  approuver 
ou  condamner  intérieurement  notre  conduite," 
suivant  que  nous  sentons  qu'elle  pourra   nous 
attirer  l'estime  ou  le  mépris  des  autres....»  Le 
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mx  yeux  de  lous  les  peuples  l'iiomme  de  la 
P'ertu  ,  de  la  vraie  grandeur  d'unie.  Ils  auront 
>eau  absoudre  l'ambition,  Torgueil,  la  vengean-» 
;e  et  toutes  les  passions,  ils  .auront  beati  vou-' 
ioir  ti"ansformer  leins  vices  en  vertus ,  on  ne  les 
croira  pas  ;  et  je  devois  peut-être  consacrer  moins 
le  temps  à  leur  répondre. 


CATÉCHISME 

PHILOSOPHIQUE. 


CHAPITRE   IV. 

Conscience  et  remords  maintenus. 

'  Le  PhilosopJie.  La  conscience  est-elle  un  objel, 
essentiel  en  morale? 

L'Adepte.  Oui,  et  sur  cet  article  le  sa^e  ne 
s'éloignera  pas  des  opinions  reçues. 

Le  Philosvphe.  Que  doit  entendre  un  philo- 
sophe par  ces  mots  de  conscience  et  de  re- 
mords ? 

L'Adepte.  La  conscience  est ,  pour  le  philo- 
sophe, ce  sentiment  qui  nous  fait  approuvei" 
ou  condamner  notre  conduite  ,   suivant  qu'elle 
est  conforme  ou  contra"rc  à  nos  devoirs  ,  saiia 
Micnn  égard  à  ce  que  les  autres  pourront  eu 
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Conscience  et  remords  réformés. 

l'emords  est  la  crainte  des  châtimens  que  nos/ 
actions  peuvent  nous  altii'er  en  ce  monde. 
{^Preuves.,  n°  i.  ) 

Le  PhilosopJie.  D'où  provient  à  l'homme  ce 
sentiment  qu'il  a  de  ses  actions?  ' 

L^ Adepte.  11  nous  vient  uniquement  de  l'ha- 
bitude, de  l'expérience,  et  nullement  de  la 
nature.  (P/eMPe*,  n"  2.) 

Le  Philosophe.  L'homme  a-t-il  des  remoi'ds 
des  actions  secrètes  impunies  danpice  monde? 

L'Adepte.  L'expéiience  nous  prouve  qu'un 
crime  impuni  dans  ce  monde  n'excite  jamais 
«le  remords.  {Preuves  j  n°  3.) 

Le  Philosophe.  Croyez  -  vous  les  remords 
bien  utiles?  ,  ^ 

L'Adepte.  Avant  le  crime,  ils  ne  l'évitent 
pas;  après  le  crime,  ils  ne  le  réparent  pas.  C'est., 
le  plus  inutile  des  supplices.  {Preiwes^  n"  4.) 

Le  Philosophe.  Seroit--ce  un  service  pour, 
rimmanité,  que  l'exliiiclio)!  des  i-emords? 

L'Adepte,  C'est  le  plus  iuijjortaut  que  nous- 
rendions  à  l'homme;  ce  n'est  pas  la  flmte  de. 
nos  philosophes,  si  le  succès  n'est  pas  complet.- 
(Preuves .  n"  b.) 

Le  Philosophe.  Connoissez-vous  des  philo-, 
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Conscience  cl  remonh  j?iainle?ms. 

penser.  Le  remords  est  ce  l'eproche,  celle  crainte 
(l'une  conscience  qui  désapprouve  nos  actions. 
{Preui'es,  n°  1.) 

Le  Philosophe.  D'où  provient  à  l'homme  ce 
sentiment  qu'il  a  de  ses  actions? 

L'Adepte,  De  la  nature  même,  qui  l'a  gravé 
dans  tous  les  coeurs.  {Preuves ,  n°  2.) 

Le  Philosophe.  L'homme  a-t-il  des  remords 
des  actions  secrètes  hnpunies  dans  ce  monde? 

L' Adepte.  Le  méchant  le  plus  certain  d'avoir 
caché  son  crime  ,  le  despote  le  plus  assuré  de 
l'impunité,  seront  forcés  d'avouer  que  leur 
cœur  est  en  proie  au  trouble  et  aux  remords, 
{Preuves .,  n°  o.) 

Le  Philosophe.  Croyez- vous  les  remords  bien 
utiles? 

L'Adepte.  Il  n'y  a  que  l'homme  consommé 
dans  le  crbne  qu'ils  ne  rappellent  pas  à  la  veilu. 
{Preuves^  n°  4.) 

Le  Philosophe.  Seroit-ce  un  service  pour 
l'humanité,  que  l'extinction  des  remords? 

L'Adepte.  Il  en  resteroit  un  à  rendre  à 
celui  qui  y  réussiroit,  ce  seroit  de  l'éloulTer. 
{Preuves^  n°  5.) 

Le  Philosophe.  Connoissez-vous  des  pliiloso- 
4.  8 
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Conscience  et  remords  réformes. 

soplies  qui  aient  hautement  travaillé  à  l'extinc- 
tion des  remords? 

L'Adepte.  J'en  connois  qui  s'en  glorifient ,  et 
qui  déclament  fort  éloquemraent  pour  que  leur 
voix  étouffe  celle  des  remords  dans  le  coeur  des 
médians.  {Preuves <,  n°  6.) 

Le  Philosophe.  Le  vrai  philosophe  étouffe- 
t-il  au  moins  les  remords  dans  lui-même? 

L'Adepte.  Le  vrai  philosophe  a  trop  d'esprit 
pour  se  laisser  tourmenter  par  les  remords  ,  et 
devenir  lui-même  son  bourreau.  (  Preuves  , 
Xi- 7.) 


V&.'EJJY'ES  philosophiques  du  chapitre  précédent* 

Colonne  A. 

1.  «  La  conscience,  pour  lesupei'stitieux ,  est 
«  la  connoissance  qu'il  croit  avoir  des  effets  que 
;«  ses  actions  produirontsur  la  Divinité....  (Pour 
<t  le  philosophe)  elle  est  la  connoissance  des  effets 
«  que  ses  actions  produiront  sur  les  autres.  » 
{Syst.  soc. y  part.  1,  c.  i5.)  Nous  l'avons  dit, 
nous  le  répéterons  :  «  La  conscience  dans  l'homme 
«  vivant  en  société  est  la  connoissance  des  effets 
«  que  ses  actions  produisent  sur  les  autres,  et 
«  par  conlr€-coup  sur  lui.  [Moral  univ*  §  2, 
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Conscience  et  remords  tnaintejiiis. 

plies  qui  aient  hautemenl  travaillé  à  Fexlinclion 
des icniords? 

L^ Adepte.  J'en  connois  qui  en  rougissent  de 
lionte,  et  qui  s'en  cachent  alors  même  qu'ils 
y  travaillent  le  plus  efficacement.  {Preuves, 
u"  6.) 

Le  Philosophe,  Le  vrai  philosophe  étoufîe- 
l-il  au  moins  les  remords  dans  lui-même? 

VAdf^pte.  Le  vrai  philosophe  ,  au  lieu  d'é- 
touffer les  remords  dans  lui-même,  ne  voit  que 
l'ennemi  du  genre  humain  dans  celui  qui  nous 
aide  à  les  braver.  {Preuves ,  n"  7.) 


Frevves  philosophiques  du  chapitre  précédent. 
Colonne  B. 

1 .   «  Ce  n'est  pas  des  caprices  de  la  socité  qu« 
a  dépendent  les  notions  vraies  du  juste,  de  l'in- 

«  juste,  du  bien,  du   mal  moral C'est  sur 

«  notre  propre  essence  que  sont  fondées  nos 
«  idées  du  vice  et  de  la  vertu.  »  (  Sjst.  ?iat. ,  t.  i^ 
c.  12.)  «La  conscience  consiste  dans  le  juge- 
«  ment  que  chacun  porte  de  ses  proures  actions 
«  comparées  avec  les  idées  qu'il  a  d'une  cer- 
<*  laine  règle  nommée  loi;  en  sorte  qu'il  conclut 
«  en  lui-même  que  les  premières  sont  ou  ne  sont 
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Colonne  A, 

Cl  et  i5.)  «  Les  remords  ne  sonl  que  la  pr(?^ 
«  voyance  des  peines  pln'siques  ouxqnelles  le 
«  crime  nous  expose....  Ils  ne  sont  que  la  crainte 
«  produite  par  l'idée  que  nos  actions  sont  capa- 
«  blés  de  nous  attirer  la  haine  ou  le  ressentie 
«  menL  des  autres.  »  [Helvétius ,  de  V Ilotnti^e^ 
i.  1  ,  §  2 ,  c.  7.  Moral,  univ.^  §  1  ,  c.  i5.) 

'2.  «  La  conscience  n'est  pas  l'efFel  d'un  sen- 
te timent  inné,  mais  de  l'expérience  et  de  la 
«  réflexion.»  (^Syst.  soc.  ihid.)  «C'est  avec 
U  très-peu  de  fondement  que  les  moralistes  ont 
«  regardé  la  conscience  comme  un  sentiment 
«  inné,  c'est-à-dire  comme  inhérente  à  notre 
«  nature.  Quand  on  voudra  s'entendre,  on  sera 
«  forcé  de  convenir  que  les  lois  de  la  conscience 
«  dépendent  de  l'habitude.»  {JS/Ioml.  univ. ^ 
ihid.  ) 

5.  «  L'expérience  nous  apprend  que  toute 
((  action  qui  ne  nous  expose  ni  aux  peines  légales, 
«  ni  aux  peines  du  déshonneiu',  est  on  général 
«  exécutée  sans  remords.  Un  homme  est-il  sans 
«  crainte?  est-il  au-dessus  de  la  loi?  c'est  sans 
«  repentir  qu'il  commet  l'action  malhonnête 
«  qui  lui  est  utile.  »  (De  V Homme,  tom.  i  , 
§  2,  chap.  7.  )  «  Si  nous  avons  des  remords, 
«  c'est  quand  nous  prévo3''ons  que  nos  actions 
.«  nous  rendent  haïssables  ou  méprisables  iM\ 
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(i  pas  conformes  aux  dernières.  {Encyclop. , 
art.  Conscience.  )  «  La  conscience  Cit  ]a  règle 
«  antérieure  à  l'opinion;  elle  juge  le  préjugé 
«  même.))  {J .  J .  Rousseaa^voy .  ses  Maximes.) 
«  Et  les  remords  en  sont  les  reproches  secrets.  )) 
\Eticycl.y  art.  RoiORDS.  ) 

2.  «  Conscience!  conscience!  instinct  divin! 
«  immortelle  et  céleste  voix  !....  C'est  toi  qui  fais 
«  l'excellence  de  sa  nature,  et  la  moralité  de  ses 

.«  actions La  conscience  est  à  l'ame  ce  que 

«  l'instinct  est  au  corps;  qui  la  suit,  obéit  à  la 

«  nature Sitôt  que  la  raison  fait  connoître  le 

«  bien  à  l'homme,  sa  conscience  le  porte  à  l'ai- 

«  mer,   et  c'est  ce  sentiment  qui  est  inné 

«  C'est  la  conscience  qui  écrit  au  fond  des 
«  cœurs  les  lois  éternelles  de  la  nature  et  de 
«  l'ordre.  »  (/./.  Rousseau^  ihid.) 

5.  «  Il  est  impossible  d'échapper  aux  re— 
«  mords,  parce  que  nous  ne  pouvons  nous  en 
«  imposer  au  point  de  prendre  le  faux  pour  le 
«  vrai ,  le  laid  pour  le  beau ,  le  mauvais  pour  le 
«  bon.  On  n'étouffe  point  à  volonté  la  voix  de 
«  la  coïiscience.  »  (EncycL,  art.  Re>iords.) 
«  Considérez  à  quel  point  les  tyrans  ou  les  scc- 
«  lérats ,  assez  puissans  pour  ne  pas  redouter  les 
«  chàtimens  des  hommes ,  craignent  pourtant 
«  la  vérité.   Ils  ont  donc  la  conscience  de  leur 
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«  autres Si  ces  effets  de  nos  actions  sur  les 

«  autres  sont  inutiles  pour  nous  ,  nous  n'avons 
«  point  de  remords.  »  [Extrait  du  Sy st.  nat., 
tom.  1 ,  c.  12.) 

4.  «  Les  remords  sont  inutiles ,  ou  du  moins 
«  ce  qui  les  fait  naître  ,  avant  le  crime  ;  ils  ne 
«  servent  pas  plus  après  que  pendant  le  crime... 
«  Si  je  soulage  la  machine  des  médians  de  ce 
«  fardeau  de  la  vie,  elle  en  sera  moins  mal- 
«  heureuse ,    et  non  plus  impunie.  En  sera-t- 

«  elle  plus  méchante?    je  ne  le  crois  pas 

«  Puisque  les  remords  sont  un  vain  remède  à 
«  nos  maux,  et  qu'ils  détruisent  les  eaux  les  plus 
«  claires ,  sans  clarifier  les  plus  troubles ,  dé- 
«  truisons-les  donc.  »  (  (Ein^res  de  Lamétrie  ^ 

p.  iby  et  i58.) 

5.  «  Tous  les  méchans  peuvent  être  heureux, 
«  s'ils  peuvent  être  méchans  sans  remords.  J'ose 
«  dire  que  celui  qui  n'aura  point  de  remords , 
((  dans  une  telle  flmiiliarité  avec  le  crime  que 
«  les  vices  soient  pour  lui  des  vertus ,  sera  plus 
«(  heureux  que  tel  autre  qui,  après  une  belle 
«  action  ,  se  repentira  de  l'avoir  faite,  et  par  là 
«  en  perdra  tout  le  prix.  Tel  est  le  merveilleux 
«  empire  d'une  tranquillité  que  rien  ne  peut 
«  troubler.  »  [(Œm>.  de  Lamét,  p.  207.) 

6.  «  Ne  troublons  point  notre  esprit  par  des 
«  inquiétudes  inutiles Cesse  donc,  ohommel 
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«  inlqullé?  Ils  savent  donc  qu'ils  sont  haïssabU-s 
«  et  méprisables  ?  Jls  ont  donc  des  remords  »  , 
quoiqu'ils  soient  à  l'abri  des  chAlimens  des 
hommes  ?  {Syst.  nai.,  t.  i ,  c.  12.) 

4.  Gaidez  -  vous    bien   de  détruire  les  re- 
mords.  «  Celui  qui  les  éprouve  toutes  les  fois 

«  qu'il  a  fait  le  mal  s'observe  et  se  corrige 

«  On  ne  répare  le  mal  que  lorsque  la  conscience 

«  tourmente  assidûment La  continuité  des 

«  blessures  qu'elle  nous  fait  nous  force  non  sea- 
«  lement  au  l'epentir,  mais  encore  à  détruire^ 
«  autant  qu'il  est  en  nous,  le  mal  dont  l'idée 
«  nous  afflige.  »  {Mor,  uniu»)  §  ï.  y  c,  i5  et  i4.) 


5.  Etouffez  les  remords,  puisqiie  vous  le  vou- 
lez; mais  quand  vous  y  aurez  réussi  pour  vous- 
même,  savez- vous  ce  que  nous  aui'ons  à  faire? 
«  Alors  il  faudra  vous  étouffer;  et  soyez  si  n*  que 
«  parmi  les  hommes  qui  n'aiment  pas  qu'on  les 
«  opprime,  il  s'en  trouveia  qui  vous  mettront 
«  hors  d'état  de  faire  de  nouveaux  ciiraes.  » 
(  J^oU.f  Dicl.  Phil. ,  art.  Catéchis.  c/iinois.  ) 


6.    «  Qu'on    ne    m'accuse  point  ,    disoit   le 
«  célèbre  Diderot,  d'autoriser  le  crime  par  des 
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«  de  te  laisser  troubler  par  des  fantômes  que 

«  ton  imagination  où  l'imposture  ont  créés 

«  Dégage-toi  de   tes  craintes  accablantes.  Suis 

«  sans  inquiétude  la  route  que  la  nature  a  tra- 

«  céc  pour  loi.  Sème-la  de  fleurs;  écarte,  si 

«  ton  deatin  le  pei'met,  les  épines  qu'il  y  a  ré- 

«  pandues.  Ne  plonge  point  tes  regards  dans  un 

«  avenir  impénétrable Méchant  infortuné, 

«  qui  te  trouves  sans  cesse  en  contradiction  avec 

«  toi-même!  macliine  désordonnée,  qui  ne  peux 

«  t'accorder  ni  avec  ta  nature,  ni  avec  celle  de 

((  tes  associés!  ne  crains  pas  dans  une  autre  vio 

«  les  cliâlimens  de  tes  crimes....  Ne  crains  plus 

«  l'avenir;  il  mettra  fin  aux  tourmens  que  tu 

«  t'infliges  loi-même.  {Sj'st,  nal.  ,  ^  i  ,  c.  12 
et  j;.) 

7.  «  Le  philosophe,  trop  éclairé  pour  se  trou- 
«  ver  coupable  dépensées  et  d'actions  qui  nais- 
<(  sent  malgré  lui ,  ne  se  laisse  pas  ronger  par 
«  ces  bourreaux  de  remords  ,  fruits  ainers  de 
((  l'éducation  que  l'arbre  de  la  nature  ne  porta 
<(  jamais.  »  (  Lamé  trie  y  Discours  sur  le  Bon- 
heur.) 
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«  principes  qui  affranchissent  l'iiorame  de  toute 
«  crainte,  de  tout  remords.  Rieu  ne  seroil  plus 
\<  évidemment  calomnieux  que  celle  accusation , 
«  puisqu'il  n'y  a  pas  \x\\  seul  de  mes  raisonne- 
«  mens  qni  ne  ten  le  au  contraire  à  anéantir 
«  tout  scélératisme,  à  le  rendre  même  inconce- 
«  vable,  (à  prouver  qu'il  ne  peut  exisler.  )  » 
(  Code  nat. ,  5"  partie ,  p.  i52.  )  Qu'on  ne  mo 
dise  point  que  mon  système,  celui  du  Falaliste, 
«  tend  à  nous  enhardir  au  crime,  et  à  faire 
«  disparoifre  les  remoids ,  comme  souvent  on 
«  Yen  accuse  »;  au  lieu  de  vouloir  les  détruire, 
je  soutiens  que  ces  remords  sont  des  suites  ^t-ces- 
saires  de  notre  tempérament;  je  liens  pour 
une  société  dépravée  celle  où  les  remords 
n'' existent  point.  {^Syst.  naturel  ^  extrait  du 
chap.  12  ,  torn.  1.  ) 

7.  «La  philosophie  plus  éclairée  avoue  que 
«  c'est  une  cruauté  et  vuie  trahison  de  calmer 
«  les  remords  des  médians....  Ils  sont  des  phi- 
«  losoplies  sans  mœurs,  des  imposteurs,  des 
«  charlatans  méprisables ,  ces  liommes  qui ,  par 
<<  une  h^tclie  complaisance  pour  les  vices  et  les 
«  passions,  affoiblissent  leurs  scrupules  et  leurs 

«  lemords Ils  sont  les  corrupteurs  du  genre 

«  humain.»  (Voy.il/b/'.^i//iiV. ,§  2  ,  c.  i4  j  §  5, 

C.  ().  ) 

S. 
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NOTE 

J)e  madame  la  Baronne  sur  le  chapitre  pré- 
cèdent, 

Relisez  ,  je  vous  prie ,  relisez  ce  dernier  texte 
de  la  colonne  B  :  u  Ils  sont  des  philosophes  sans 
moeurs,  ils  sont  des  imposteurs  ,  des  charlatans, 
des  corruptems  du  genre  humain,  ces  philoso- 
phes qui  ne  cherchent  qu'à  détruire  les  remords. 
Je  tremble,  chevalier,  que  ces  paroles  ne  soient 
précisément  les  seules  que  nos  provinciaux  re- 
tiendront de  ce  double  chapitre.  Ils  les  appli- 
queront de  part  el  d'autre _,  parce  que  les  mêmes 
philosophes  se  présentent  encore  ici  de  part 
et  d'autre.  Ils  nous  reproclieront  cette  idée  in- 
concevable de  vouloir  que  le  remords  du  crime 
ne  soit  que  la  crainle  des  hommes  et  de  leurs 
supplices,  tandis  qu'il  est  de  fait  que  la  crainte 
d'un  Dieu  vengeur  trouble  bien  autrement  les 
consciences. 

Nos  provinciaux  trouveront  bien  plus  éton- 
iianle  encore  cette  opinion  de  voire  moraliste 
universel ,  que  je  n'ai  pas  eucoi'e  copiée,  et  que 
je  trouve  écrite  en  marge  à  la  fin  de  ce  cha- 
pitre. La  voici  celte  opinion  absurde,  si  jamais 
il  en  fut.  u  La  conscience,  dans  l'homme  isolé  , 
M-  est  la  connoissance  acquise  par  l'expéi'ieuce 
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«  des  effets  que  ses  aclions  produisent  sUL'lfti... 
«  Quoique  t(»ut  seul,  un  êlie  intelligent  doit 
«  aimer  l'ordre,  et  haïr  le  désordre,  dont  le 

«  théûlre  se  trouve  au-deduns  de  lui Il  doit 

«  être  inquiet  toutes  les  t'ois  que  ses  fondions 
«  organiques  (  ou  ses  digestions)  sont  tiou- 
«  blées....  Il  doit  s'applaudir  quand  tout  chez 
«  lui  se  passe  dans  l'ordre,  quand  ses  facultés  le 
«  servent  à  son  gré,  quand  ses  forces  ,  son  in- 
«  dustrie  répondent  à  ses  vues....  Mais  en  refu- 
«  sant  de  se  soumettre  à  ses  devoirs  ,  il  s'en  Irou- 
«  vera  puni;  il  se  verra  languissant  et  malade; 
«  il  n'aura  qu'une  existence  incommode ,  dont 
«  il  accusera  sa  propre  folie.  »  (  Moral.  umi>.  y 

§2,0.1.) 

Quel  échafaudage  pour  apprendre  à  nos  pro- 
Tinciaux  que  la  conscience  de  Thomme  qui  est 
seul  et  manque  à  ses  devoirs  se  trouve  dans 
son  pouls  et  dans  ses  digestions;  qu'il  aura  des 
remords  s'il  attrape  la  fièvre;  et  que  son  estop- 
mac ,  plus  ou  moins  chargé  ,  plus  ou  moins 
libre,  sera  le  véritable  juge  s'il  a  bien  ou  mal 
fait  !  Concevez-vous  que  noire  catéchiste  ait  pu 
nous  imputer  rien  de  plus  ridicule?  et  croyez- 
vous  que  nos  provinciaux  n'en  sentent  pas  toute 
l'absurdité?  ils  nous  en  feroienl  bien  observer 
d'autres  en  parcourant  ce  chapitre. 

Comment  pardonneroient  ilsà  Diderot,  quand 
on  lui  reproche  d'éteindre  les  remords ,  d'au- 
toriser le  crime ,  comment  lui  pardonneroient- 
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ils  de  s'excuser  en  disant  au  contraire  que  le 
crime  est  impossible  ;  que  ,  suivant  tous  ses  rai- 
sonnemens,  le  scélératisme  n'est  pas  même  con- 
cevable? J'aurois  peur,  chevalier,  que  nos  pro- 
vinciaux ne  trouvassent  dans  cetle  tournure  une 
vraie  scélératesse  philosophique.  N'en  trouve- 
roient-ils  pas  autant  dans  tous  ceux  qui  sou- 
tiennent à  gauche  les  remords  et  leur  nécessité, 
quoiqu'ils  en  détruisent  à  droite  l'unique  fon- 
dement ,  et  quoique  pas  un  seul  n'ose  remonter 
jusqu'à  ce  Dieu  vengeur,  la  véritable  source  des 
remords  ?  Plus  j'avance,  et  plus  je  sens  le  coup 
que  ce  fatal  catéchisme  va  porter  à  la  philo- 
sophie. 


OBSERVATIONS 

D''un  Provincial  sur  le  quatrième  chapitre  du 
double  CatécJiisme philosophique. 

Vous  le  savez,  ce  iuge  indépendant  de  ce  qui 
nous  entoure  ne  règle  ses  arrêts  ni  sur  l'opi- 
nion, ni  sur  la  crainte  de  nos  frères,  de  nos 
amis ,  de  nos  proches ,  amis  ou  ennemis  :  c'est 
sur  nos  actions  mêmes  qu'il  prononce ,  sur  leur 
couibrmité  avec  la  loi  suprême,  avec  la  volonté 
d'un  Dieu  auteur  de  l'ordre  et  de  toute  vertu, 
et  non  sur  ce  que  peuvent  en  dire  ou  en  penser 
les  homm^^s,  ni  sur  ce  qu'elles  peuvent  nous 
attirer  d'utile  ou  de  nuisible  de  Icui-  part. 
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Vous  le  savez  encore,  les  lemoi-ds  clans  celui 
qr.i  a  fait  le  mal  ne  sont  que  les  offels  de  co 
jugement  intérieur  que  nous  portons  nous- 
m^mes  sur  notre  conduite,  dès  qu'elle  cesse 
d'être  conforme  à  la  vertu.  Malgré  lui  le  cou- 
pable connoît  alors  ses  crimes,  ses  forfaits;  il 
Toit  un  Dieu  vengeur,  et  il  sait  que  ce  Dieu 
pénètre  les  replis  les  plus  secrets  du  cœur,  que 
nul  crime  n'est  caché  à  ses  yeux,  et  qu'il  doit 
tôt  ou  tard  les  punir  tous.  V^oilà  ce  qui  l'eflraie, 
ce  qui  répand  le  trouble  ,  l'amertume  au  milieu 
de  ses  plaisirs  ,  ce  qui  porte  la  terreur  depuis 
le  traîne  où  le  lyran  s'assied  jusque  dans  la  ca- 
verne où  le  brigand  se  cache.  Ils  pourront  l'un 
et  l'autre  échapper  à  la  just'ce  humaine:  le  plus 
scélérat  même  passera  quelquefois  pour  le  plus 
saint  des  hommes;  mais  nul  n'échappera  à  la 
justice  divine;  et  déjà  ils  se  jugent  eux-îuêines 
comme  ils  seront  jugés  au  tribunal  de  Dieu.  Déjà 
ils  voient  l'enfer  s'ouvrir,  les  démons  accou)'!)-, 
les  vengeances  célestes  s'accomplir:  voilà  le  vrai 
remords,  voilà  ce  qui  les  trouble,  les  agite  et 
les  presse,  tandis  qu'il  en  est  temps  encore,  d'ex- 
pier leurs  forfaits  pour  se  soustraire  aux  flammes 
dévorantes. 

Vous  le  savez  enfin,  ce  juge  inlérieui-,  qui 
console  le  juste  et  qui  ellraie  le  pécheur,  c'est 
Dieu  même,  qui  semble  avoir  placé  son  siège 
dans  nos  cœuis ,  ou  pour  faire  goûter  d'avance 
les  délices  célestes  à  Imiioceuce  qu'il  absout , 
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OU  pour  rendre  .'^^ensibles  et  sans  cesse  présentes 
au  mécliant  qu'il  touirnente  ces  vérités  pré- 
cieu.^es  :  qu'il  n'est  point  de  bonlieur,  point  de 
paix  intérieure  dans  les  routes  du  vice;  que  le 
crime  est  lui  -  même  son  bourreau  ;  que  l'impie  ., 
ne  sera  pas  loujoui's  exalté;  qu'il  prévoit  ,  mal-  I 
gré  lui ,  un  terme  à  son  triomphe  ;  que  ce  terme 
est  la  mort. 

Vous  n'aurez  pas  besoin  de  mes  réflexions 
pour  observer  combien  ces  notions  sont  simples 
et  confoi  mes  à  tout  ce  qui  se  passe  dans  nos 
coeurs,  lorsque  nous  consentons  à  rentrer  dans 
nous-mêmes  pour  y  examiner  de  bonne  foi  ce 
que  c'est  que  la  voix  de  notre  conscience  ,  et 
surtout  pour  suivie  la  loi  qu'elle  nous  trace. 
Mais  voulez -vous  connoitre  toute  la  perfidie  et 
toute  la  noirceur  de  nos  sophistes  ?  Observez 
que  la  voix  de  cette  conscience  n'est  pas  sim- 
plement l'efFroi  du  vice  et  la  consolation  de  la 
vertu  ;  qu'elle  est  encore  la  plus  forte  ,  la  plus 
irréfragable ,  la  plus  irrésistible  démonstration 
de  tous  nos  dogmes  primitifs  combattus  par 
l'impie,  tels,  entre  autres,  que  l'existence  de 
ce  Dieu  ,  de  ce  juge,  qui ,  s'il  n'existoit  pas  ,  ne 
se  montreroit  pas,  dès  cette  vie  même,  sous 
des  traits  si  terribles  au  méchant ,  si  propices 
aux  justes;  tels  encore  que  l'existence  d'un 
être  spirituel  dans  l'homme  ,  qui ,  s'il  étoit 
uniquement  matière,  ne  s'aviseroit  pas  d'aller 
se  faire  un  crime  de  n'avoir  pas  suivi  les  devoirs 
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tle  l'esprit  eL  de  l'iiiUHigence;  tels  sui-lont  que 
l'exisleuce  de  celle  liberté,  dont  il  faut  bien  que 
l'homme  soit  liobituelleraeut  convaincu,  puis- 
que tous  les  remords  portent  sur  les  reproches 
qu'il  se  fait  d'en  avoir  abusé  ,  puisqu'il  n'est 
pas  encore  entré  dans  la  tète  d'un  être  intel- 
ligent ,  puisqu'il  est  impossible  qu'il  entre  jamais 
dans  l'esprit  de  l'homme  de  se  reprocher  d'a- 
voir suivi  les  lois  de  la  nécessité;  tels  enfin  que 
ce  dogme  de  l'immortalité,  que  supposent  évi- 
demment les  frayeurs  d'un  supplice  qui  attend 
le  méchant  au-delà  du  tombeau. 

Nos  faux  sages  l'ont  vue  cette  démonstration 
de  tous  nos  dogmes  primitifs  dans  l'existence 
seule  des  remords.  Qu'onl-iU  fait  pour  se  mettre 
à  l'abri  d'une  preuve  si  forte  et  si  évidente  ?  ils 
ont  dénaturé  le  remords  et  toute  les  notions 
de  la  conscience.  Si  vous  les  en  croyez ,  ce  n'est 
plus  sur  la  crainte  ou  l'espoir  des  jugemens  de 
Dieu  que  poi'tent  ces  remords  ,  mais  sur  les 
opinions  de  ceux  qui  nous  entourent  ;  ce  sont 
uniquement  les  bourreaux  de  cette  vie  présente 
qui  troublent  le  méchant.  Méditez  ces  leçons, 
vous  y  verrez  l'empieinte  du  mensonge. 

S'il  est  vrai  que  l'impie  ne  redoute  que 
l 'homme  j  pourquoi  donc  ti-emble-t-il ,  pour- 
quoi le  désespoir  se  pcint-il  dans  ses  yeux ,  et 
pourquoi  le  remords  devient-il  plus  puissant, 
plus  actif  que  jamais ,  à  l'instant  où  ks  Jiomraes 
vont  perdie  toute  acliou  et  tout  pouvoir  sia- 
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lui?  Pourquoi  est-ce  surtout  aux  approches  de 
la  mort  qu'il  éprouve  le  supplice  iulérieur  du 
réprouvé?  Il  a  joui  de  tous  ses  crimes,  il  ne 
lui  reste  plus  qu'à  s'endormir  5  les  hommes, 
satisfaits  de  voir  la  terre  déchargée  de  ce  hon- 
teux tardeau  ,   ne  viendront  pas  troubler  son 
dernier  sommeil   et  réveiller  sa  cendre ,  ou  le 
rappeler  à   la  vie,  pour  exercer  alors  leurs  ju- 
geraens.  Il  le  sait,  il  ne  peut  en   douter,  la 
mort  va  le  soustraire  à  toutes  leurs  vengeances  ; 
quel  est  donc  le  grand  juge  qu'il  redoute,  si  ce 
n'est  l'Eternel?  Il  ne  craint  ni  vos  roues,   ni 
vos  bourreaux;  il  sait  bien  que  vous  les  écar- 
teriez vous-même  en  ce  moment  ;  qu'est-ce  donc 
que  ces  flammes  ,  ces  goufifres ,  où  déjà  il  s'écrie 
qu'une  main  vengeresse  vient  le  précipiter,  si 
ce  n'est  les  flammes  et  les  gouffres  de  l'enfer  ? 
Parlez-lui  de  vo:*  lois  vengeresses  et  de  tous  vos 
supplices  ;  il  seroit  trop  heu)-eux  d'en  être  quitte 
pour  subir  tout  ce  que  vous  avez  de  feux  et  de 
tortures  :   le  temps  yiendroit  bientôt  y  mettre 
fin  :  c'est  de  l'éternité  qu'il  faut  le  délivi'er.Vous 
l'entourez,  vains  sages!  vous  essayez  de  dissiper 
ses  craintes;  mais  votre  propre  coeur  dément 
vos  promesses ,  et  le  sien  ne  voit  dans  vos  con- 
solations qu'une  amitié  perfide.  C'est  nous ,  ce 
sont  nos  prêtres  qu'il  appelle  à  grands  cris  :  c'est 
nous  seuls  qui  pouvons  dissiper  son  etfroi ,  et 
ce  n'est  pas  à  votre  magistx'at  ou  à  vos  lois  que 
nous  le  soustrairons  :  c'est  avec  le  Dieu  des 
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vengeances  éternelles  que  nous  viendrons  le  ré- 
concilier ;  laissez- nous  lui  porler  des  paroles  de 
paix  de  la  part  de  ce  Dieu  même;  et  l'espoir 
renaîtra  dans  son  coeur,  la  pénitence  bannira 
ses  frayeurs,  et  vous  saui'ez  alors  d'où  venoient 
les  remords  de  sa  conscience. 

N'attendez  pas  même  cet  instant  pour  vous 
en  assurer.  Tandis  que  le  tyi'an  est  encoi-e  sur 
le  Irone,  à  l'instant  même  où  l'univers  fléchit 
en  sa  présence;  ou  quand  le  scélérat,  profitant 
des  ténèbres,  a  su  se  prémunir  contre  tous  les 
témoins ,  échapper  à  tous  les  yeux,  demandez- 
lui  quel  œil  il  craint  encore.  A  l'abri  des  mor- 
tels,  qui  peut-il  craindre  encore,  si  ce  n'est 
ce  grand  Dieu  qui  ne  connoît  ni  voiles ,  ni 
ténèbres  ? 

Que  le  méchant  se  taise;  que  l'innocence 
seule  nous  instruise.  Hélas!  vous  le  savez,  c'est 
1)ien  elle  qui,  trop  souvent ,  a  tout  à  redouter 
de  la  part  des  hommes  ;  cependant ,  calomniée, 
opprimée,  la  verrez-vous  jamais  troublée  par 
les  cris,  les  terreurs  de  la  conscience?  Vous 
pouvez  affliger  l'homme  juste,  vous  pouvez 
l'accabler ,  vous  pouvez  é|)uiser  vos  supplices 
sur  lui  :  il  n'aura  pas  toujours  sur  son  front  la 
contenance  des  héros;  mais  il  aura  toujours  la 
paix  dans  l'âme.  Vous  pouvez  arracher  des  lar- 
mes à  sa  foiblesse;  mais  que  sa  chair  soit  déchi- 
rée en  laml)eaux  et  que  son  sang  inonde  l'écha- 
faudj  il  mourra  sans  remords.  Ils  ne  vientunt 
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donc  pas  de  la  crainte  des  liomraes,  ces  re- 
mords, puisque  les  hommes  ne  sauroient  en 
donner  à  l'innocence,  lors  même  qu'ils  l'im- 
molent; puisque  les  médians  ne  peuvent  s'y 
soustraire ,  lors  même  qu'ils  n'ont  rien  à  crain- 
di'e  des  hommes. 

Mais  encore  une  fois,  le  remords  seul  an- 
nonce un  Dieu  vengeur ,  et  nos  faux  sages  ont 
juré  de  détruire  l'idée  de  ce  Dieu;  c'est  là  ce 
qu'ils  appellent  rendre  aux  hommes  un  service 
important,  les  soustraire  au  préjugé,  les  déli- 
vrer de  leurs  terreurs  paniques.  Qu'ils  appren- 
nent au  moins  à  l'apprécier,  ce  prétendu  ser- 
vice ;  qu'ils  sachent  quelle  obligation  et  les  par- 
ticuliers et  les  empires  peuvent  leur  en  avoir, 
ou  plutôt  qu'ils  entendent  nos  trop  justes  re- 
proches. J'avois  un  protecteur  dans  le  Dieu  des 
consciences  et  des  remords;  je  savois  que  ce 
Dieu  veilloil  pour  moi  dans  le  cœur  des  mé- 
dians ;  sa  foudie  menaçante  écartoit  les  projets 
des  léncbres;  il  me  suivoit  partout,  et  jusque 
dans  les  ombres  de  la  nuit ,  il  crioit  au  brigand  : 
Je  te  vois,  et  je  veille  pour  lui;  garde-toi  de 
verser  un  sang  que  je  saurai  venger  ;  les  bour- 
reaux des  moitels  sont  loin  de  toi,  j'appellerai 
les  miens,  et  l'enfer  s'ouvrira  sous  les  pas. 

Cette  voix  de  mon  Dieu  délournoit  les  em- 
bûches ,  et  je  dormois  tranquille.  Vous  me  l'avez 
oté  ce  protecteur ,  il  ne  tient  pas  à  vous  du  moins 
que  je  ne  l'aie  perdu.  Vous  dites  au  méchant  : 
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Celte  roix  qui  airéle  tes  projets ,  qui,  troublant 
ta  conscience,  fait  trembler  le  poignard   dans 
tes  mains,  n'est  que  la  voix  du  préjugé,  et  tu 
peux  la  bi'aver  :  échappe  seulement  à  l'œil  de 
rhoranie,  tu  n'as  plus  rien  à  craindrç.  Où  en 
serai-je  donc,   si  le  méchant  vous  croit?  Vous 
m'avez  laissé  seul  contre  toutes  les  ruses  et  tous 
les  ajtifices ,  contre  la  nuit  et  les  ténèbres  que 
les  brigands  affectent,  contre  les  puissans  qui 
bravent  le  jour  même,  contre  tout  l'intérêt  de 
cette  classe  avide  qui  voudra  me  voler,  de  ces 
riches  qui  voudront  m'opprimer,  de  ces  jaloux 
qui  voudront  me   supplanter,  de  ces  proches 
même  qui  voudront  hériter.  V^ous  m'avez  laissé 
seul  contre  moi-même,  contre  toutes  les  pas- 
sions et  les  penchans  d'une  nature  pervertie. 
Voilà   le  service  que  vous  m'avez  rendu,  philo- 
sophes cruels  !  Vous  haïssez  le  Dieu  qui  me  pro- 
tège; vous  le  chassez  du  poste  qu'il  avoit  choisi 
dans  le  cœur  des  médians  pour  me  servir  d'égide, 
et  pour  les  détourner  de  leurs  projets  parla  ter- 
reur; vous  le  chassez,  autant  qu'il  est  en  vous, 
du  poste  qu'il  avoit  choisi  dans  mon  cœur  même 
pourm'éloigiier  du  vice.  La  haine  que  vous  avez 
vouée  à  ce  Dieu  protecteur  est  retombée  sur 
moi;   et  vous  vous  attendez  à  ma   reconnois- 
sance  I  Ah  !  gardez  pour  vous-même  ce  service 
cruel  ;  je  n'en  veux  ni  pour  moi ,  ni  pour  tous 
ceux  dont  le  bonheur  m'est  cher. 

Ce  Dieu  qui   me  protège   veilloit  également 
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sur  tues  frères  ,  sui-  mes  concitoyens,  sur  lapa- 
tiie.  Ainsi  que  moi,  dans  niiUe  circonstances, 
ils  n'ont  pour  eux  que  l'oeil  du  Tout-Puissant* 
Il  est  mille  moyens  d'échapper  à  la  loi;  il  est 
mille  forfaits  divers  dans  l'ihlérieur  de  nos 
foyers,  dans  les  ressources  d'une  fausse  amitié, 
dans  les  artifices  de  rhypocrisîe;  il  en  est  dans 
le  sanctuaire  même  de  la  justice,  dans  la  har-^ 
diesse  et  le  parjure,  dans  la  séduction  j  il  en  est 
— dans  la  plus  monstrueuse  ingratitude  ,  dans  les 
secrètes  trahisons;  il  est,  dis-je,  mille  forfaits 
divers  que  la  loi  proscrit  en  vain  ,  parce  qu'elle 
ne  peut  ni  les  juger  ni  les  connoître,  et  que  le 
magistral  sera  forcé  d'absoudre,  parce  qu'il  ne 
sauroit  les  constater.  Alors  c'est  sur  ce  Dieu , 
uniquement  sur  lui,  cpie  reposent  la  paix  des 
familles  j  la  confiance  des  citoyens  ,  et  la  sécurité 
des  empires  Qu'avez- vous  fait  en  disant  aux 
méchans  :  La  conscience  qui  redoute  autre 
chose  que  l'homme  est  la  conscience  du  pré- 
jugé? Vous  avez  rendu  muet  le  Dieu  qui  elfrayoit 
l'enfant  dénaturé,  l'esclave  révolté,  l'épouse  in- 
fidèle. Vous  en  serez  peut-être  la  première  vic- 
time. Ils  sont  seuls  avec  vous ,  ces  amis  simulés, 
ces  serviteurs  intéressés ,  celte  femme  dont  vous 
n'avez  pas  su  gagner  le  cœur.  Us  sont  seuls  avec 
vous;  les  ombres  de^'la  nuit  les  couvrent  sous  le 
même  toil;  ils  sont  imbus  de  vos  leçons;  eh  I 
vous  pouvez  dormir  !  Us  vous  ont  vu  infirme, 
ils  ont   mille  moyens  de  hâler  votre   dernière 
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lieuie;  eh  !  voub  ne  tremblez  pas  !   ]\Iai.s  relié- 
classez  donc  qu'il  n'est  pour  eux  ni  juge  ni  té-^ 
inoin,  que  l'intérêt  attend  de  votre  héritage.  Ils 
prépurent  le  bouillon  de  la  morl  ;  vous  le  boirez 
croyant  accepter  un  bienfait.  Voilà  le  grand  ser- 
vice que  vous  avez  rendu  à  nos  familles..  Avant 
vous,  ce  Dieu  qui  nous  défend  dans  le  sein  des 
foyers,  suivoit  encore  partout  un   ennemi  se^ 
cret,  cl  lui  faisoit  un  crime  de  sa  haine;  il  étoit 
à  coté  du  négociant  avide ,  jusque  dans  ses  comp» 
toirs;  il  opposoit  aux  calculs  de  l'avarice  ceux 
de  la  bonne   foi  ;   sa  voix  prolectrice  disoit  à 
l'avocat  de  l'orphelin  :  Tu  ne  cacheras  pas^  les 
moyens  de  l'innocence j  tu  n'atténueras  pas  les 
ressources  du  pauvre.    Elle  disoit  au  juge  du 
peuple  sur  son  tribunal  :  Tu  ne  feras  jamais  ac-^ 
ception  du  foible  ou  du  puissant;  au  soldat  dans 
nos  camps  :  Tu  mourras  pour  ton  prince;  à  son 
chef:  Tu  sacrifieras  tes  jalousies  à  la  patrie;  au 
ministre  des  princes  dans  nos  cours  :  Tu  fuircs 
Je  mensonge .'  les  basses  flatteries  près  des  dieux 
de  lu  terre  ;  à  nos  rois  sur  le  trône  :  Tu  ne  trou- 
bleras pas  le  repos  des  nations,  tu  seras  le  père 
de  tes  peuples.  Elle  disoit  à  tous  :  L'enfer  me 
vengera  de  vos  iniquités  ;  eh  !  vous  êtes  venus 
pour  dire  à  tous  :  Cette  voix  si  puissante  et  si 
amie  de  Uordie  public,  de  la  paix  générale  et 
particulière,  n'est  pas  la  voix  d'un  Dieu  qui 
déleste  les  projets  de  l'orgueil ,  de  l'ambition  et 
do  rinlrigue  j  c'est  la  voix  du  préjugé  et  de  rer- 
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leurî  Voilà  le  grand  service  que  vous  avez  rendu 
à  Fe'tat,  en  dénaturant  les  notions  de  la  con- 
science et  des  remords.  Heureusement ,  vains 
sages ,  cette  voix  de  la  conscience  est  plus  forte 
que  vous;  et  malgré  vos  leçons,  elle  trouble  en- 
core les  succès  du  méchant.  Heureusement ,  vous 
avez  beau  le  dire ,  il  n'est  pas  vrai  qu'un  crime 
heureux  et  impuni  dans  ce  monde  soit  un 
crime  sans  remords.  L'histoire  des  tyrans  et  des 
scélérats  donne  le  démenti  le  plus  formel  à  vos 
Helvétius;  et  s'il  est  quelques-unes  de  ces  urnes 
tarées,  s'il  est  quelque  méchant  qui  n'entende 
plus  la  voix  de  la  conscience,  qu'il  parle  fran- 
chement, et  votie  erreur  n'en  sera  que  plus 
manifeste. 

Est-ce  par  la  vertu,  par  la  raison,  que  les 
gi'ands  scélérats  étouffent  les  cris  de  la  con- 
science ?  Non  ,  non  :  celui-là  seul  peut  dire  n'a- 
voir plus  de  remords ,  qui  a  joint  l'habitude 
aux  forfaits.  C'est  à  force  de  multiplier  les  cri- 
mes ,  c'est  en  se  roidissanf  contre  sa  conscience, 
qu'il  cesse  de  l'entendre;  mais  dès-lors  ce  n'est 
pas  le  méchant  qui  triomphe  de  cette  voix  ter- 
rible; c'est  Dieu  lui-même  qui  se  tait,  et  qui 
cesse  enfin  de  menacer,  parce  qu'il  a  réprouvé 
sans  retour. 

S'il  existe  cet  homme  tranquille  dans  le  crime, 
que  le  silence  de  son  coeur  est  affreux  I  c'est  ce- 
lui des  ténèbres,  où  rien  ne  m'avertit  du  pré- 
cipice. Il  prouve  un  Dieu  vengeur,  mieux  que 
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le  remords  même.  Il  prouve  im  Dieu  qui  laisse 
le  méchant  s'endurcir,  qui  déjà  le  punit  dans 
ce  monde ,  en  ne  lui  laissant  plus  de  ressource 
pour  l'autre. 

S'il  existe  cet  homme  sans  remords,  malheur 
à  qui  pourra  l'a'mier,  ou  qui  se  trouvera  forcé 
de  vivre  auprès  de  lui  l  11  n'a  plus  que  nos  bour- 
reaux à  craindre;  les  crimes  qu'il  pourra  enve- 
lopper des  ombres  de  la  nuit  ou  de  l'éclat  du 
trône  ,  élayer  par  la  force  ou  voiler  par  l'arti- 
fice ,  ils  les  commettra  tous.  Qu'il  trouve  son 
plaisir  ou  son  intérêt  à  calomnier,  il  calom- 
niera; qu'il  le  trouve  à  voler,  il  volei^a;  qu'il 
le  trouve  à  vous  tuer,  il  vous  tuera  tranquille- 
ment et  de  sang-froid.  Au  milieu  des  forfuts,  il 
goûtera  la  paix  et  la  sérénité  de  l'innocence  ;  et 
ce  monstre  dans  la  nature  humaine,  que  sera- 
t-il,  vains  sages?  L'adepte  conséquent  de  votre 
école,  le  philosophe  consommé  de  Lamétrie, 
le  Socrate  d'Helvétius,  l'esprit  fort  de  Diderot, 
le  héros  de  nos  athées ,  de  nos  matérialistes , 
de  tous  ces  ennemis  d'un  Dieu  vengeur,  qui 
,  aiment  mieux  dénaturer  le  remords  même  que 
de  reconnoîlredans  la  voix  du  remords  la  preuve 
de  ce  Dieu  et  de  sa  justice. 

Que  leur  a-t-il  donc  fait  ce  Dieu  de  la  con- 
science, dont  ils  ne  veulent  pas  que  les  méchans 
reconnoissent  la  voix ,  lors  même  qu'elle  reten- 
tit si  fortement  au  fond  du  cœur?  Ah!  sans 
doute ,  il  les  tourmente  trop  eux-mêmes;  et  c'est 
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son  joug  qu'ils  voudroient  secouer.  Mais  que  leur 
avons-nous  £iit,  nous  autres?  Que  leur  a  fait 
ia  pairie  et  l'empire ,  pour  ne  nous  entourer 
que  de  bandits  sous  le  nom  de  philosophes, 
que  de  hiigands  déterminés  à  nous  voler,  à 
nous  calomnier,  à  nous  assassiner  toutes  les  fois 
qu'ils  ne  verront  ni  la  roue  ni  les  bourreaux  à 
craindre? 

Et  ne  me  donnez  pas  pour  une  vraie  rétrac- 
talion  de  la  part  de  nos  faux  sages  ce  chapilre 
opposé,  où  ils  semblent  se  rapprocher  de  nous, 
en  admettant  l'utilité  et  la  nécessité  des  remords. 
Rousseau  seul  excepté,  qui  me  semble  avoir 
presque  toujours  au  moins  soutenu  les  droits  de 
la  conscience,  tous  les  autres  ne  sont  dans  ce 
chapitre  même  que  des  méchans  adroits,  ou  des 
sophistes  détestables,  qui  cherchent  à  pallier 
le  mal  et  non  aie  guérir;  qui  lout  au  plus  aiment 
«ncore  iiiieux  se  montrer  inconséquens  que 
l'étracter  leurs  perfides  principes. 

Voyez  ce  Diderot  ,  qui  ose  nous  dire  impu- 
demment :  Qu'on  ne  m'accuse  pas  cV autorise?^ 
le  crime  par  des  principes  qui  affranchissent  -| 
l'homme  de  toute  crainte  ,  de  tout  remords. 
Mien  ne  seroit  évidemment  plus  calomnieux 
que  cette  bnputat'wn^  puisqu'il  n'y  a  pas  un 
de  mes  raisonnemens  cjui  ne  tende  au  contraire 
à  anéantir  tout  scélératisme,  à  le  rendre  même 
inconcevable.  Prend-il  donc  ses  lecteurs  pour 
de  vrais  idiots,  quand  ii  espère  en  imposer  par 
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cette  phrase  plus  imbécile  encore  qu'elle  n'est 
impudente!  Rappelez-vous,  lecteur,  que  l'on 
vous  a  montré  ce  Diderot  occupé  à  prouver 
non-seulement  que  le  scélcratisme  est  inconce- 
vable ,  mais  qu'il  ne  peut  y  avoir  dans  ce  monde 
aucune  espèce  de  mal  moral,  de  crime.  (  f^oy. 
la  Lett.  t.  4.)  N'est  ce  donc  pas  là  dire  au  plus 
grand  scélérat  :  «  Fais  ce  que  lu  voudras,  et 
«  n'imagine  pas  (jue  tu  puisses  seulement  réus- 
«  sir  à  commettre  ce  qu'on  appelle  un  crime  : 
«  ce  que  tu  auras  fait  ne  sauroit  êlie  un  mal 
«  dans  l'ordre  de  la  moralité  ;  tes  remords  ne 
«  seroienl  qu'ineptie,  puisqu'ils  porteroient  tous 
((  sur  la  crainte  d'être  puni  d'un  mal  qui  ne 
«  peut  exister  ?  »  Ou  l'imprudent  sopliisle  no 
voit  pas  lidenlilé  de  ce  langage  avec  ses  princi- 
pes, et  sa  bonne  foi  ne  montre  alors  que  les  boi'- 
nes  étroites  de  son  esprit,  et  son  ojgueil  philo-- 
sophiqiie  est  souverainement  risible;  ou  il  ne 
cherche  qu'à  nous  faire  illusion  par  l'artifice  et 
les  raisonnemèns  les  plus  giossièrement  combi- 
nés :  et  qu'on  me  dise  alors  le  sentiment  que  sa 
mauvaise  foi  doit  inspirer. 

Que  dirons-nous  de  cet  autre  Lucrèce,  qui 
d'un  côté  ne  voit  dans  les  remords  que  des  fan- 
tômes de  l'imagination  cl  de  l'imposture  ,  et 
de  l'autre  prélend  tout  aussi  sottement  que  Di- 
derot que  ses  principes  ne  tendent  nullement  à 
faire  disparoître  les  remords  ,  parce  qu'ils  sont , 
dit-il,  les  suites  nécessaires  du  tempéra?}ienù? 
4-  9 
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Vit-on  jamais  de  trame  plus  mal  ourdie  que 
celle-là  ?  Je  me  tais  sur  l'absurde  prétention  qui 
fait  dépendre  les  remords  du  tempérament  ,  et 
non  du  crime  même  ;  tandis  qu'avec  tous  les 
tempérameus  possibles  ,  bilieux  ou  sanguins  , 
colériques  ou  mélancoliques  ,  il  est  constant  que 
le  remords  n'existe  jamais  sans  le  crime.  L'idée 
de  ce  sophiste  est  que  s'il  y  a  des  remords  ,  ils 
sont  nécessaires  et  l'effet  de  la  fatalité  ,  comme 
le  crime  même  est  l'eiftt  du  destin;  et  ce  prin- 
cipe n'est  encore  qu'une  ruse  grossière,  puisque 
l'idée  seule  du  remords  démontre  la  liberté  de 
l'homme;  puisque  jamais  personne  ne  se  lepro- 
chera  dans  sa  conscience  ce  qu'il  n'a  fait  que 
par  une  invincible  et  absolue  impossibilité  de 
faire  autiement. 

Que  dirons-nous  de  ce  nouveau  moraliste  uni- 
versel, qui,  d'un  coté,  ne  nous  permet  de  voir 
dans  les  remords  que  la  crainte  du  mal  que  le 
crime  peut  nous  attirer  dans  ce  monde,  souvent 
même  que  celle  de  la  fièvre ,  de  la  goutte  ,  d'une 
indigestion  ,  et  qui  déclame  ensuite  avec  véhé- 
mence contre  ceux  qui  affoiblissent  dans  le  cœur 
des  médians  les  scrupules  et  les  remorcWi  Ruse 
encore  que  tout  cela,  et  ruse  révoltante  autant 
que  grossière  ,  puisque  le  vrai  moyen  d'afloibîir 
les  remords  ,  de  les  anéantir,  c'est  d'en  dénatu- 
rer l'objet  comme  il  le  fait ,  et  de  les  réduire  à 
la  crainte  des  hommes ,  de  quelque  mal  présent, 
tandis  qu'ils  portent  tous  sur  Dieu  et  l'avenir. 

Je  ne  vous  parle  pas  de  Voltaire;  je  le  compte 
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poiu'  rien  quand  il  s'agit  de  raisonner.  S'il  ne 
veut  pos  étouiFer  les  cris  de  la  conscience  ,  il  ne 
réfléchit  pas  qu'il  a  sans  cesse  varié  sur  les  dog- 
mas  qui  en  sont  le  véritable  fondement  ;  qu'on 
ne  sait  avec  lui  ce  qu'il  faut  croire  de  l'immor- 
talité, de  la  liberté ,  du  mal  moral.  Que  seroient 
les  remords  à  sou  école?  Il  ne  les  a  connus  que 
pir  son  cœur  ,  et  Dieu  veuille  qu'ib  aient  expié 
ses  blasphèmes  ! 

Tout  ce  philosoplîisrae  n'est  donc  encore  ici 
que  ce  que  vous  as'ez  vu  dans  les  autres  chapi- 
tres du  double  catéchisme.  D'un  coté  ,  nos  faux 
juges  mettent  à  découvert  la  doctrine  la  plus 
pernicieuse  ;  de  l'autre  ,  ils  la  pallient ,  ils  font 
de  vains  efforts  pour  éviter  la  haine,  le  mépris 
qu'ils  méritant.  Là,  ils  sont  ouv^ertement  raé- 
chans;  ici,  ils  sont  perfides  et  lâches  hypocrites  ; 
ils  savent  le  moment  de  verser  le  poisou  ,  et  ils 
cherchent  ensuite  à  le  cacher.  Malgré  leur  arti- 
fice, effoi'çons-nous  de  ramener  les  peuples  aux 
véritables  notions  de  la  conscience.  Nous  avons 
vu  combien  il  importe  de  ne  pas  la  confondre 
avec  des  considérations  purement  humâmes,  de 
leconnoître  un  Dieu  consolateur  dans  le  calme 
et  la  paix  dont  jouit  le  cœur  du  juste.  Lor.vque 
nos  philosophes  vous  disent  qu'ils  ne  les  éprou- 
vent plus  ,  ces  remords  ,  ces  frayeurs ,  gardez- 
vous  d'envier  la  prétendue  paix  dont  ils  jouis- 
sent. Elle  vous  montreroit  un  Dieu  dont  le  si- 
lence est  plus  terrible  que  la  raoït  ;  elle  seioit  le 
sceau  d'une  réprobation  anticipée. 
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CATECHISME 

PHILOSOPHIQUE. 


CHAPITRE  V. 

Enfer  détruit. 

Le  Philosophe.  Sur  quoi  peut-on  fonder 
l'idée  d'un  enfer? 

L'Adepte.  Uniquement  sur  des  suppositions, 
toutes  fausses  et  absurdes. 

Le  Philosophe.  JJn  vrai  philosophe  ne  voit-il 
pas  le  crime  toujours  assez  puni  dans  ce  monde? 

L'Adepte.  Oui,  les  vrais  philosophes,  tel/ 
que  le  Moraliste  universel,  le  Lucrèce  moderne, 
le  Militaire  philosophe,  et  bien  d'autres,  ont  vu 
que  le  méchant  esl  toujours  puni  dans  ce  mon- 
de; et  ils  en  ont  conclu  que  Tenter  n'étoit  point 
nécessaire.  (^Preuues  ,  /i"  i.) 


Le  Philosophe.  N'est  -  ce  pas  une  folie  de 
croiie  que  le  crime  offense  Dieu  ,  et  que  Dieu 
le  punit  ? 

L'Adepte.  C'est  une  absurdité.  L'homme  est 
trop  peu  de  chose  pour  qu'un  Dieu  s'offense 
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CATECHISME 

PHILOSOPHIQUE. 


CHAPITRE   V. 

Enfer  rétabli. 

Le  Philosophe.  Sur  quoi  peut -on  fonder 
l'idée  d'un  enfer? 

L'Adepte.  Sur  les  réflexions  les  plus  vraies, 
les  plu.^  philosopliiques. 

Le  Philosophe.  Un  vrai  philosophe  ne  voit- 
il  pas  le  crime  toujours  assez  puni  dans  ce 
monde? 

L' Adepte.  Il  s'en  faut  bien  que  les  sages  aient 
cru  le  voir  ainsi.  Les  plus  grands  phiIos«jphes , 
tels  que  le  Moraliste  universel,  le  Lucrèce  mo- 
derne ,  le  Militaire  philosophe  ,  et  bien  d'au- 
tres, ont  vu  très -souvent  le  crime  heureux  et' 
couronné;  ils  ont  dû  en  conclure  que  l'enfer 
répareroil  le  scandale  de  ce  monde.  (  Preuves , 
n"  1.) 

Le  Philosophe.  N'est  -  ce  pas  une  folie  de 
croire  que  le  crime  oËfense  Dieu  ,  et  que  Dieu 
le  punit? 

L'Adepte.  Au  conlraiie,  c'est  une  vraie  folie 
de  croire  qu'un  Dieu  ne  punit  point  le  trans- 
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Enfer  détruit, 

de  ses  actions  et  daigne  le  punir.  Ainsi  l'ont  dé- 
claré et  M.  Diderot ,  et  l'auteur  du  Bon  sens. 
[Preuves^  /^''  2,) 

Le  Philosophe.  La  vengeance  ne  répugne-t-elle 
pas  à  l'idée  d'un  Dieu  ? 

L'Adepte.  Elle  y  répugne  absolument;  car  le 
grand  Toussaint,  qui  aime  la  Divinité  de  tout  son 
cœurj  ne  peut  s'accoutumer  à  cette  idée  d'un 
Dieu  vengeur.  (  Preuves ,  n°  5.) 

Le  Philosophe.  Quels  hommes  inventèrent 
ce  Dieu  et  son  enfer  ? 

L'adepte.  Cette  idée  ne  peut  être  venue  que 
des  prêtres  barbares  et  fanatiques  ,  dont  quel- 
ques uns  pourtant  ne  furent  que  des  sots.  (^Preu- 
ves,  n°  4.  ) 

Le  Philosophe.  Ce  dogme  d'un  enfer  n'est-il 
pas  au  moins  inutile  dans  ce  monde? 

1/ Adepte.  Il  est  plus  qu'inutile  ,  car  il  est 
dangereux ,  et  peut  même  endurcir  les  méchans. 
(  Preuves^  n°  5.) 

Le  Philosophe.  Un  Dieu  juste  peut  il  punir 
des  êtres  aussi  peu  libres  que  l'homme? 

L'adepte.  Autant  vaudroil  nous  dire  qu'il 
punit  ce  qu'il  nous  force  lui  -  même  à  faire. 
(  Preuves  y  n°  6.  ) 

Le  Philosophe.  A  quoi  sert  en  morale  l'opi- 
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^i-esseur  des  lois.  Ainsi  l'ont  déclaré  le  phi- 
losophe du  Bon  Sens  et  M.  Diderot.  (^Preiiues , 
;z°  -2.  ) 

Le  Philosophe.  La  rengeance  ne  répugne  t-elle 
pas  à  l'idée  d'un  Dieu? 

L'Adepte.  Non;  car  le  grand  Voltaire  croit 
précisément  que  dire  un  Dieu ,  c'est  dire  un  Dieu 
vengeur.  (  Preuves  ,  n°  5.) 

Le  Philosophe.  Quels  hommes  inventèrent 
ce  Dieu  et  >son  enfer? 

L'yJdepte.  Le  philosophe  qui  connoîtroîl 
l'auleur  de  ces  opiaions  lui  devroit  ériger  des 
aul.eld.  (  Preuves  ,  n°  4.) 

Le  Philosophe.  Ce  dogme  d'un  enfer  n'esl  il 
pas  au  moins  inutile  en  ce  monde? 

L' Adepte.  Il  est  au  contraiie  très-utile  pour 
arrêter  le  méchant ,  et  même  pour  empêcher 
le  juste  de  quitter  les  voies  de  la  jublice.  [Preu^ 
ves  ,  n°  5.  ) 

Le  Philosophe.  Un  Dieu  jusie  peut-il  punir 
des  êtres  aussi  peu  libres  que  l'homme? 

L' Adepte.  Le  crime  seul  rend  l'homme  es- 
clave, et  un  Dieu  le  punit  justement  de  l'abus 
qu'il  a  fait  de  sa  liberté.  (  Preuves  ,  rz«  6.  ) 

Le  PîùlosopJie.  A  quoi  sert  en  morale  l'opinion 
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Enfer  détruit. 

nion  de  l'immortalité,  sux'  laquelle  est  fondéijie 
dogme  d'un  enfer?  (i  ;■  : 

L'Adepte.  A  rien  du  tout.  Mortel  ou  immor- 
tel ,  l'homme  xx'en  a  pas  moins  les  mêmes  de- 
voii's  à  remplir,  les  mêmes  lois  à  suivre,  ainsi 
que  le  déclare  un  Irès-grand  philosophe.  (^Preu- 

Le  Philosophe.  L'existence  de  l'ame  après  l'a 
mort  snffiroit  -elle  pour  qu'un  Dieu  nous  punît 
dans  l'autre  monde  ? 

L'Adepte.  Dès  que  le  corps  n'est  plus  ,  où  se 
trouveroit  l'homme  qu'un  Dieu  voiidi  oil  punir? 
C'est  la  réflexion  ti'ès -ingénieuse  d'un  grand 
homme.  (  Preuves  ^  n"  Q.) 

Le  Philosophe.  Que  diriez -vous  d'un  Dieu 
qui  menace  de  foibles  créatures  d'un  enfer 
éternel  ? 

L'Adepte^  Je  le  détesterols  comme  un  tjTan 
férôcfr,  pire  que  tous  les  dieux  du  paganisme  , 
comme  un  être  dont  nos  plus  célèbres  pjiiloso- 
phe?  ne  supportent  pas  l'idée.  (Preuves ,  n"  9.) 

Le  Philosophe.  En  admettant  l'idée  d'un 
Dieu  vengeur  et  d  un  enfer,  à  qui  faudroit-il  la 
prêcher  ? 

L'Adepte.  J'abandonnerois  ce  dogme  à  la 
canaille  ,  comme  le  grand  Voltaire  a  soin  de  nous 
le  conseiller.  [Preuves ^71°  10.) 
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(le  l'immorlalilé,  sur  laquelle  est  fondé  le  dogme 
d'un  eijfer? 

L'Adepte.  A  établir  les  lois  de  la  morale  sur 
une  base  dont  elle  ne  sauroit  se  passer,  suivant 
la  remarque  d'un  très-grand  philosophe.  (^Preu- 
ves ,  fi°  f.  ) 

Le  Philosophe.  L'existence  de  l'dme  après  la 
mort  snffiroit-  elle  pour  qu'un  Dieu  nous  punît 
dans  l'autre  monde? 

L' Adepte.  Que  manque- 1  il  a  l'homme  quand 
son  ame  subsiste?  C'est  après  la  mort  surtout  qu'il 
vivra  tout  entier.  C'est  la  réponse  d,'un  bien  grand 
philosophe.  (  Preuves  ,  /z"  8.) 

Le  Philosophe.  Que  diriez-vous  d'un  Dieu 
qui  menace  de  faibles  créatures  d'un  enfer 
éternel  ? 

L'Adepte.  J'admirerois,  avec  nos  très-célè- 
bres encyclopédistes  ,  son  amour  infini  pour 
la  vertu  ,  et  sa  grande  sag(^sse  nianife.sfée  par 
les  menaces  mêmes  d'un  si  gi'and  châtiment. 
(  Preuves  ,  7i°  9.  ) 

Le  Philosophe.  En  admettant  l'idée  d'im 
Dieu  vengeur  et  d'un  enfer ,  à  qui  faudroit-il  la 
prêcher? 

L'Adepte.  Aux  grands  et  aux  petits  ,  à  tout 
homme ,  parce  i|ue  sans  ce  dogme  tout  mortel 
peut  devenir  un  monstre,  suivant  le  grand  \'ol- 
taire.  (  Preuves  .,  n"  10.  ) 

9- 
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Le  Philosophe.  Que  répondriez-vous  à  celui 
qui,  croyanl  un  enfer,  viendroit  vous  le  prêcher 
à  voTis-raéme? 

L'Jdepte.  Je  lui  dirois  avec  un  de  nos  sages: 
Vous  êtes  un  plaisant  corps;  si  votre  Dieu  veut 
ine  damner ,  de  quoi  vous  mêlez-vous?  [Preu- 
ves,  n°  II.) 


Preuves  philosophiques   du   chapitre 
précédent. 

Colonne  A. 

î.  <(  Le  crime,  dit  1res -bien  le  Moraliste 
«  universel ,  porte  toujours  sa  peine  dans  ce 
«  monde  ;  ....  et  la  vertu  y  est  toujours 
«  lécompensée.  ...  Il  n'est  point  sur  la  tei  re 
w  de  vertu  qui  ne  trouve  son  salaire  ;  il  n'est 
«  point  de  crime  ou  de  folie  qui  ne  soient  se- 
rt vèreraent  punis.  C'est  là  un  dt'cret  de  la  na- 
«  lure  qui  s'exécute  sous  nos  yeux.  ■>)  (  Moral, 
rtniv.  ,  t.  5 ,  §  5,  c,  8.)  «  Le  Tout-Puissant  , 
«  insiste  le  Militaire  philosophe,  le  Tout-Puis- 
<(  sant,  qui  règle  nos  destinées  ,  nous  punit  et 
«  nous  r(^corapense  dans  ce  monde.  Nous  som- 
«  mes  malheureux  quand  nous  faisons  le  mal; 
«  nous  sommes  heureux  quand  nous  Rusons  le 
V  bleu.  .  .  .  Chaque  homme  ne  pèche  jamais 
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Le  Philosophe.  Que  répondriez  -  vous  à 
celui  qui,  croyant  un  enfer  ,  viendroil  vous  le 
prêcher  ? 

L'adepte.  Je  le  remerclerois  de  l'intérêt  qu'il 
preiidioit  à  moi ,  coranie  la  raison  vent  que  je 
renieixMe  celui  qui  m'avertit  d'un  précipice  que 
je  ne  voyois^ pas.  (  Preuves  ,71°  11.) 

Preuve»  philosophiques  du  chapitre 
précédent. 

Colonne  B. 

T.  «  Tout  fait  voir,  dit  Irès-blen  le  Moraliste 
«  universel ,  qu'en  suivant  les  voies  de  la  justice 
«  on  n'obtient  aucun  bonliPiu.  On  risque  à  cha- 
«  que  instant  d'être  écrasé  par  la  foule  qui  suit 
«  un  chemin  opposé...  Tout  le  monde  est  solli- 
«  cité  au  mal,  et  personne  ne  tiouve  d'inleiét 
«  à  faire  le  bien.  »  {Morale  nniu.^  t.  3  ,  §  6 , 
c.  5.)  «  Est-il  étonnant ,  poursuit  le  Philosophe 
«  militoire,  qu'il  y  ail  tant  de  crimes?  Pour 
«  amener  les  peuples  àla  veitu  ,  il  faudroit  que, 
«  par  des  lois  sévères,  on  contînt  le  crime;...  <iite 
«  Ton  mon!ri4t  du  moins  du  mépris  aux  débau- 
«  chés,  aux  adultères,  aux  intempérans ,  aux 
u  monteurs  de  toute  espèce  ,  aux  traî(res:  (|u'à 
«  l'aide  des  récompenses,  des  distinctions  ,  des 
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«  impunément.»  {Milit.  phil.,  c. '20,  p.  181.) 
«  Disons  aux  hommes,  ajoute  l'auteui'  du  Bon 
«  sens ,  de  s'abstenir  du  vice  et  du  crime ,  non 
«  parce  qu'ils  seront  punis  dans  l'autre  monde  , 
«  mais  p.irce  qu'on  en  porte  la  peine  dans  ]e 
«  monde  où  l'on  est.  »  {Le  Bon  sens  ,  pré" 
face.  )  «  Que  le  méchant  ,  nous  crie  enfin  Je 
«  Lucrèce  moderne ,  que  le  mécliant  ne  craigne 
«  pas  dans  nne  autre  vie  les  châlimens  de  celle- 
<(  ci.  N'est-il  pas  déjà  cruellement  puni  dans  ce 
«  monde?  »  {Svst.  nat.  ^  t.  1  ,  c.  17.)  Il  n'est 
donc  pas  besoin  d'un  enfer  pour  trouver  la  peine 
due  au  crime. 

2.  «  Les  hommes  sont  forcés  d'exécuter  les 
«  lois  de  Dieu  »  ;  comment  pourroient-ils  donc 
V offenser?  [Milit. phil.  c.  20 , p.  189  et  iSf).) 
«  Pour  offenser  quelqu'un  ,  il  faudroit  supposer 
u  des  rapports  entre  nous  et  celui  que  nous  ot- 
«  fensons.  Quels  sont  les  rapports  qui  peuvent 
u  subsister  entre  les  foibles  mortels  et  l'Être  in- 
«  fini  qui  a  créé  le  monde?  »  (  Syst.  nat.  t.  i , 
c.  5.)  «  Dire  que  l'homme  peut  allumer  la  foudje 
«  dans  les  mains  de  son  Dieu  ,  qu'il  peut  dérou- 
«  ter  ses  projets,  c'est  dire  que  l'homme  est  plus 
«  fort  que  son  Dieu  ,  qu'il  est  l'aibitre  de  sa  vo- 
«  lonté  ,  qu'il  dépend  de  lui  d'altérer  sa  bonté  , 
«  et  de  la  changer  en  cjuauté  [le  Bon  sens ^ 
u  §  67  )  ;  dire  surtout  qu'un  Dieu  punit ,  c'est 
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«  rlcliesses,  des  honneurs ,  les  sujets  fussent  iii- 
«  viles  à  suivre  la  veilu  »  ;  et  rien  de  tout  cela 
ne  se  luit.  {  T^oy.  le  Milit.phil.  c.  20, p.  178.) 
Hélas!  ajoute  le  philosophe  auteur c/m^o/z  sensy 
«  on  ne  voit  dans  ce  monde  que  le  crime  victo- 
«  rieux  et  la  vertu  dans  lu  détresse.  »  (  Le  Bon 
se/is ,  §  118.)  Qui  ne  voit  pas  enfin ,  s'écrie  le 
Lucrèce  moderne,  «  l'innocence  souffrir,  La 
K  vertu  dans  les  larmes,  le  ci'ime  triomphant  et 
«  récompensé?  »  {Sys.  nat.  t.  2  ,  c.  3.  )  Qu'ils 
sont  donc  aveugles  ces  philosophes  qui  préten- 
dent que  le  crime  est  assez  puni  dans  ce  monde, 
pour  n'avoir  rien  à  craindre  dans  l'autre! 

2.  «  Nous  violons  la  loi  de  Dieu  toutes  les 
«  fois  que  nous  nuisons  à  la  société  ou  a  nous- 
«  mêmes...  LeTout-Puissantnous punit, etnous 
«  sommes  malheui'eux  quand  nous  faisons  le 
«  mai.  »  [Milit.  phiL  c.  20,  p.  181  et  190.  ) 
Donc  on  peut  concevoir  que  l'homme  offense 
Dieu.  M  11  faut  même  vouloir  ne  pas  flure  usage 
«  de  sa  raison  ,  pour  croire  (jue  la  Divinité  dé- 
«  fend  aux  hommes  de  faire  le  mal ,  et  ne  les 
«  punit  pas  lorstpi'ils  désobéissent.  »  (^Philos. 
du  bon  sens,  rèflex.  4.j  «  Celui  qui  adore  un 
«  Dieu ,  mais  un  Dieu  qui  ne  soit  pas  vaine- 
«  ment  honoré  du  titre  de  bon  ,  qui  le  soit  en 
«  efl'et...  admet  con^équemmeui  des  récorapen- 
«  6cs  et  d,ts  cluUinieus  à  venir...  Autrement  il 
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<(  bien  peu  leconnoître.  La  providence  nes'ir- 
<(  )i{e  point  de  nos  crimes...  La  suprême  puis- 
«  sauce  unie  dans  un  Etre  à  une  sagesse  iufinie 
«  n«  punit  I  oiul  ;  elle  perfectionne  ou  anéan- 
«  tit.  »  (  Diderot ,  Code  de  la  Not.  5^  part, 
p.  ^5-.) 

3.  C'est  encore  M.  Diderot  qui  le  répè'e. 
«  L'idée  d'un  Elie  infiniment  bon  exclut  abso- 
«  lumenl  celle  d'un  vengeur.  »  (  Code  de  la 
Aa^.  "^^  part.)  C'est  le  grand  Toussaint  qui 
ajoute  :  «  La  vengeance  ne  seroit  pas  interdite 
«  à  l'homme,  si  un  Dieu  se  la  permeltoit,  puis- 
«  que  l'homme  est  son  image.  »  (  Les  Mœurs, 

part.  2,  §2.) 

4.  Nos  sages  l'ont  dit  et  répété  bien  dés  fois  : 
Les  auteurs  de  ce  Dieu  qui  punit  ses  créatures 
dans  l'enfer  sont  (les  prêtres  barbares  y  fana- 
tiqwês  ,  intéressés  y  qui  parlent  d'un  enfer  aux 
autres ,  et  qui  n'y  songent  guère;  dont  quelques- 
vins  pouitanl  ne  sont  que  les  dupes  de  leurs  opi- 
nio7is.  {MiUt.phil.  r.  20.  )«  Ce  sont  ces  prê- 
«  très  qui  ont  toujotirs  senti  que  _,  pour  se  ren- 
«  dre  considérables  eux-mêmes ,  il  étoit  utile  de 
«  faire  la  Divinité  terrible.  »  [Enjer  détruit, 
■Dis sert.  art.  2.  ) 

5.  .<  La  cjainle  d'un  enfer  n'est  nullement 
«  prope  à  contenii-  nos  passions  j  elle  remplit 
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«  n'admettroil  qu'une  dislribuliop  capricieuse 
«  des  biens  et  des  maux.  »  {Diderot^  Essai  sur 
le  mérile  j  §  5.) 


3.  C'est  encore  M.  Diderot  qui  m'apprend  que 
l'alliéisme,  n'admet l.iTit  point  un  Dieu  vengeur 
et  rëmunéialeur,  laisse  la  probité  sayis  appuiy 
et  pousse  indirectenien  ta  la  dépravation.{IbidJ) 
C'est  le  grand  Voltaiie  qui  nous  dit  liaulemeul 
que  mëconnoître  un  Dieu  vengeur  et  rémuné- 
rateur,  et  n'attendre  de  lui  ni  cliâliment  ni  ré- 
compense, cW^  être  véritablement  athée  j  et 
nier  Texislence  de  Dieu.  (  P^oît.  de  V Athéisme.') 

4.  «  Nous  ne  savons  pas  qui  le  premier  en- 
«  seignaaux  liommes  cette  doctrine  d'un  maître 
«  éternel  qui  nous  voit  et  qui  jugera  nos  plas 
«  secrètes  pensées.  Si  je  le  connoissois.  je  lui 
«  dresserois  des  autels.  »  (  Dieu  et  les  hommes ^ 
V.  c.  2. ) 


5.  «  La  crainte  des  peines  (à  venir,  ou  d'un 
«  eufty  )  est  propre  à  raffermir  celui  que  le  par- 
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«  la  vie  d'araerturae,  de  terreur  et  d'alarmes: 
«  et  très -probablement  elle  tend  à  endurcir  les 
«  pécheurs.  »  (  L'Enfer  dètruil ,  extr.  du  ch, 
6.  )  Ne  voyo!îs-nous  pas ,  malgré  ce  dogme ,  des 
monstres  de  luxure ,  de  trahison ,  de  cruauté  ? 
11  ne  sert  à  rien  pour  coiTÎger  les  hommes  , 
pour  les  tirer  de  leurs  vices  et  de  leurs  habiti^- 
des.  (Aîilit.  phil.  c.  20  ,  Syst.  nat.  Lett.  à  Eu- 
génie ,  passim.  ) 


tî.  «  Les  hommes  ne  sont  maîtres  ni  de  leurs 
^  actions  ni  de  leurs  pensées:  un  Dieu  juste  ne 
«  peut  donc  les  punir.»  (^L'Enfer  détruit j 
extrait  de  tout  le  §  2.  ) 


r.  «  Quelque  sentiment  que  Ton  adopte  stn^ 
«  son  âme  et  son  sort  à  venir,  soit  que  cette 
«  âme  soit  immortelle  ou  non  ,  la  morale  ,  ou 
«  la  science  de  nos  devoirs  en  ce  monde,  sei-a 
«  toujours  la  même.»  {Mor,  univ.  extr.  delà 
préface.  ) 

8.  «  Lume  sans  le  corps  n'est  pas  l'homme; 
«  le  corpo  sans  l'âme  n'est  pas  l'homme  non 
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«  tage  des  .lfF»^clion.s  fait  obanceler  dans  la  Tertn. 
-»(  Je  dis  plus...  Lorsque  la  créature  entêtée  d'o- 
«  pinions  absurdes  se  roidit  contre  le  vrai, 
«  donne  la  préférence  au  vice,  sans  la  ci-ainte 
«  des  peines  et  l'espoir  des  récompenses  ,  il  n'y 
«  a  plus  de  retour.»  (  Diderot,  Essai  sur  le 
mérite,  §  3  ,  effet  5*.  )  «  Si  l'on  persuadoil  aux 
«  hommes  qu'il  n'y  a  plus  de poiil-serrho  (c'est- 
«  à-dire  d'enfer  ) ,  ni  rien  de  semblable ,  où  les 
«  opprimés  soient  vengés  de  leurs  tyrans  apjès 
«  la  mort,  n'esl-il  pas  clair  que  cela  mettroit 
«  ceux-^i  fort  à  leiir  aise  ?  »  (  Emile ,  hU\  4  , 
note.  ) 

6.  Vous  objectez  à  un  Dieu  vengeur  le  défaut 
de  liberté  dans  l'homme  !  Apprenez  «  qu'il  n'y 
«  a  de  vrai  esclave  que  celui  qui  fait  le  mal.,. 
«  Qu'il  s'asservisse  aux  lois  éternelles  écrites 
«  dans  nos  cœurs,  et  il  sera  véritablement  li- 
«  bre.  »  (  Ext.  de  l'Esprit  de  Rousseau,  art. 
Liberté.  ) 

7.  «  La  morale  seroit  parfaitement  inutile 
«  sans  le  dogme  de  l'immortalité.  »  (  Philos,  de 
la  Nat.  suite.  Disc,  prélimin.  ) 


8,  «  C'est-à-dire  que  si  un  prince  avoit  égorgé 
«  sa  famille  pour  régner,  s'il  avoit  tyrannisé  ses 
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«  pltis  :  donc  l'bonime  n'exisleia  plus  après  la 
«  mort,  quand  même  l'âme  e.xisteioit;  don«c 
((  Dieu  ne  pourra  point  exercer  sa  justice  et  ses 
«  vengeances  sur  les  morts;  donc  enfin  il  n'y  a] 
«  point  d'enfpr.  »(  De  V u4me  et  de  son  inimor- 
ialil.é ,  extr.  de  la  page  1 64.  ) 
.  '<)..«  Est- il  possible  que  les  hommes  puissent! 
«  tomber  dans  une  contradiction  aussi  mani- 
«  feste  que  de  représenter  Dieu  comme  un  êlre 
«  d'une  bonté  infinie,  ou  même  de  Véquilé  la 
«  plus  ordinaire  ,  et  croire  en  même  temps  qvril 
«  punit  ainsi  ses  créatures  !  Ne  devroienl-ils  pas 
{y  plutôt  le  repicsenler  comme  un  démon  bar«- 
«  bare ,  comme  un  êlie  infiniment  injuste  et 
«  cruel  ?  »  (  Cruauté  relig.  §  i  ;  it,  Syst.  une. 
part.  1  ,  c.  3  ;  le  Milit.  jyhih  c.  i  j  h  Bon 
sens  y  etc.  etc.  ) 

lo.  «Nous  avons  affaire  à  force  fiijwns,  à 
«  une  foule  de  petites  gens  brutaux,  ivrognes 
«  el  voleurs;  je  leur  crierai  dans  les  oreilles 
V  qu'ilsseiontdamnés,s'ilsmevo!ent.»  [Quest. 
encyclop.  art.  Enfer.)  J'imiterai  ces  philosophes 
qui ,  ne  croyant  pas  à  l'enfer,  voudroient  ce- 
pendant que  la  populace  fut  contenue  par  cette 
croyance.  Quant  à  moi ,  je  dirai  :  «  Je  vois  sans 
(i  m'alarmer  l'éternité  paroîlre  —  ?  ^t  je  ne  puis 
«  penser  qu'un  Dieu  qui  m'a  fait  naître,  —  un 
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snjels ,  il  en  seroil  cjuilto  pour  dire  à  Dieu  : 
Ce  n'est  pas  moi;  vous  vous  méprenez;  je  ne 
suis  plus  la  même  peisonne.  Pensez- vous  que 
Dieu   fiât   bien   content    de   ce  sophisme?» 

V'oU.  Dict.  phil.  Caléch.  cJiin.  Entret.  3.  ) 
Que  ne  dites-vous  plnl(5t  avec  Jean-Jacques  : 
L'homme  ne  vit  qu'à  moitié  durant  la  vie,  et 
la  vie  de  l'àme  ne  commence  qu'à  la  mort?  » 

Esprit  de  J.  J.  Inimort.  ) 

9.  «  Plus  la  menace  (  contre  les  mëchans  )  Qst 
terrible  et  imposante,  plus  il  y  a  de  bonté 
dans  son  auteur.  »  Un  Dieu  infiniment  bon 

5ul  donc  bien  menacer  les  méchans  d'un  eu- 

r  éternel.  «  Le  pécheur  peut-il  l'accuser  d'in- 
justice de  lui  infliger  des  peines  éternelles, 
puisque  pendant  la  vie  il  éloit  de  son  choix 
de  les  éviter,  et  de  parvenii-  à  une  félicité  éter- 
nelle ?  »  (  EncycL.  art.  Enfer.)  Que  le  philo- 

iphe  d'ailleurs  nous  dise  au  moins  «  ce  qu'il 
mettroit  à  la   place  du  poul-serrho  »  ou  de 

enfer.  (  Emile ,  liv.  4 ,  Jiote.  ) 

10.  Il  faut  un  Dieu  vengeur  aux  rois  ;  il  en 
ut  un  au  ministre ,  à  l'homme  d'état ,  à  tous 
fux  qui ,  sans  la  crainte  de  ce  Dieu  ,  nous  pile— 
)ient  dans  un  mortier,  dès  qu'ils  y  trouve- 
tien  t  leur  intérêt.  Il  en  faut  un  à  nos  tailleurs, 
nos  procureurs.  Il  en  faut  un  au  peuple ,  et  à 
homme  de  cabinet.  Quelle  sera  donc  la  classe 
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«  Dieu  qui  sur  mes  jours  a  versé  ses  bienfiiît 
«  —  quand  je  ne  serai  plus,  me  tourmente 
«  jamais.  »  Telle  est  l'opinion  du  grand  Voltaire 
(  Po'éui.  relig.  natur.  ) 

II.  «  Si  votre  Dieu  laisse  aux  hommes  I 
«  liberté  de  se  damner,  de  quoi  vous  mêlez 
«  vous  ?  Êtes-vous  donc  plus  sage  que  ce  Dieu 
«  dont  vous  voulez  venger  les  dioits  ?  »  (  Z, 
Bo7i  sens  )  §  i55.  ) 


J^ote  de  madame  la  Baronne  sur  le 

chapitre  V.  ' 

Passe  pour  cet  enfer  détruit^  chevalier:  je  la 
.s lis  ,  on  seroit  assez  bien  dans  ce  monde  si 
Von  n'avait  rien  à  craindra  dans  Vautre.  Mais 
pourquoi  cet  enfer  rétabli?  Pourquoi  notre 
catéchisme  vient-il  encore  nous  montrer  ici  et, 
voire  moraliste  universel  ,  et  votre  Militairej 
philosophe ,  et  Voltaire  et  Diderot  à  gauche , 
et  puis  tout  de  suite  ce  même  moraliste  uni- 
versel ,  ce  même  Militaire  philosophe,  et  ces 
mêmes  Voltaire  et  Diderot  à  droite  ?  N'est-ce 
pas  pour  nous  dire  que  ces  mêmes  philosophes, 
qui  ont  tant  crié  contre  l'enfer  ,  en  démontrent 
eux-mêmes  la  nécessité  ?  N'est-ce  pas  pour  avoir 
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i  n'ait  pas  besoin  de  croire  à  un  enfer?  (  f^oy. 
oit.  de  r Athéisme.  ) 


11.  «  Esl-ce  donc  un  attentat  dans  un  passa- 
ger, d'avertir  le  pilote  que  son  vaisseau  fait 
eau  de  toute  part,  qu'il  est  menacé  d'un 
écueil ,  et  d'exorler  ses  compagnons  à  préve- 
nir le  péril?  »  (  Essai  sur  les  préjugés, 
.6.) 


droit  d'ajouter  :  Ils  ont  beau  faire  et  beau 
e  ,  il  n'en  existera  ni  plus  ni  moins  ,  cet  enfer; 
leur  philosophie,  loin  de  les  rassiucr,  doit 
faire  trembler,  puisqu'elle  les  y  pousse  par 
t  de  voies.  Qu'ils  y  piennent  bien  garde  : 
philosophe  menteur,  qui  trompe  le  public, 
répand  des  maximes  perverses;  un  philo- 
)lie  scélérat  sur  le  liône  ou  dans  la  société , 
it  précisément  ceux  pour  lesquels'  il  nous 
t  un  enfer  ,  parce  que  ce  sont  précisément 
X  là  qui  sauroient  le  mieux  se  soustraire  à  la 
tice  humaine. 

Allons  ,  chevalier ,  une  réponse  à  tous  ces 
)pos  ,  qu'il  me  semble  déjà  enlendie  de  la 
.4che  de  notre  catéchiste.  11  faut  d'ailleurs  que 
vous  le  dise  :  cet  enfer  rétabli  m'ellVaie  bien 
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plus  que  cet  enfer  délr^iil  ne  me  consoîoil;  et 
uotre  catéchlite  lireroit  un  trop  bon  parti  de 
mes  fiayeuis  ou  de  mon  silence. 


OBSERVATIONS 

D'un  P rovincial  sur  le  cinquième  cJuipitrâ 
du  double  catéchisme  philosophique. 

'■    Le  dogme  que  nos  sages  s'efFoicent  de  dé- 
truire dans  ce  cinquième  chapitre  de  leur  caté- 
cliisme  est    depuis  long-lemps  l'objet  que  je 
regarde  comme  le  grand  principe  de  toutes  les 
erreurs  philosophi(|ues ,  et  surtout  de  la  liaine 
qu'ils  vouèrent   à  la  religion.  Effacez  de  la  f(W 
évangélique  réternité  des  peines  de  l'enfer  ;  re- 
nonçons à  ce  Dieu  qui  devient  implacable  quand 
une  fois  l'arrêt  est  prononcé;  donnons-lui,  s'il 
le  faut,  des  millions  et  des  millions  d'années 
pour  se  venger  et  punir  les  méchans;  pourvu 
que  sa  vengeance  ait  enfin  quelque  teiine;  pourvu 
qu'enfin  les  siècles  viennent  rouvrir  les  portea 
de  l'enfer,  en  éteindie  les  feux,  je  cjois  pou- 
voir le  dire:    cette  condescendance  de  la  pari 
de  l'église  lui  rend  toute  l'école  de  la  philosophie. 
Cédons-leur  cet  article,  tous  les  sages  du  siècle 
sontà  nous.  Nos  mystères  pourront  encoi-ehumi- 
lier  leur  esprit  ;  mais  moins  intéressés  à  les  com- 
battre, ils  conviendront  sans  peine  qu'un  Dieuj 
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auteur  des  hommes,  peut  bien  être  au-dessus  de 
leur  intelligence,  et  exiger  l'hommage  de  leur 
foi.  Notre  morale  alors ,  bien  moins  terrible  dans 
SCS  menaces,  sans  être  moins  pure,  moins  su- 
blime dans  ses  préceptes,  ne  réveillera  plus  que 
leur  admiration. 

Je  vous  en  réponds  même ,  ils  trouveront  fort 
simple  qu'un  Dieu  ,  dans  Tautremonde,  punisse 
les  forfaits  qui  auront  triomphé  dans  celui-ci; 
ils  reviendront  bientôt  sur  ce  Dieu  qu'ils  nous 
disent  trop  bon  pour  se  venger,  trop  grand  pour 
s'occuper  des  erreurs ,  des  fiutes ,  des  vices  et 
des  crimes  d'un  être  tel  (|ue  l'homme.  La  raison 
se  tiendra  dans  ses  bornes;  elle  donnera  moins 
au  délire,  quand  les  passions ^  moins  révoltées 
par  la  foi,  auront  moins  d'intérêt  à  s'égarer. 
Alors  ce  Dieu  si  bon  de  la  philosophie  ne  sera 
plus  ce  Dieu  imbécile  qui  veut  le  bien  et  qui 
ne  le  veut  pas  ,  puisqu'il  ne  prend  aucun  moyen 
pour  détruire  le  vice;  alors  son  Dieu  si  grand 
ne  sera  plus  ce  Dieu  assez  borné  pour  ne  pou- 
voir étendre  ses  soins  sur  toutes  les  créatures 
et  peser  leurs  actions,  sans  fatiguer  son  atten- 
tion et  troubler  son  bonheur.  Elle  ne  voudra 
plus  d'un  Dieu  qui  aime  mieux  être  nul  pour 
la  vertu  que  juste  pour  le  crime;  qui  nous 
donne  des  lois ,  et  qui  voit  du  même  œil  l'homme 
soumis  et  l'homme  révolté,  qui  laisse  triompher 
paisiblement  le  mortel  ennemi  de  sa  puissance; 
qui  met  au  même  rang  et  celui  qui  l'adore  et 
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celui  qui  détruit  ses  autels.  Ce  Dieu  trop  imbé- 
cile et  rempli  de  contiadictions  n'est  pas  le  Dieu 
de  la  rai,-iOii  ;  il  cesseroit  bientôt  d'être  celui  de 
nos  faux  sages,  si  la  peur  que  le  notre  leur  fait 
ne  leur  rendoit  le  délire  plus  cher  que  le  joug  de 
la  foi. 

Faut-il  vous  convaincre,  lecteur?  observez 
la  marche  de  l'incrédulité  dans  l'esprit  du  faux 
sage.  Le  dogme  qui  lévolte  le  plus  ses  passions, 
Ci  dogme  menaçant  d'un  enfer  éleinel^  est  ce- 
lui dont  il  cherche  d'abord  à  délivrer  sa  foi  ; 
il  faut  ,  pour  le  combattre  ,  renoncer  à    une 
s  iile  de  vérités  frappantes,  auxquelles  il   sent 
bien  que  le  dogme  d'un  enfer  est  lié;  dès -lors 
il  ne  veut  plus  de  ce  Dieu  saint  de  l'évangile, 
parce  que  la  sainteté  infinie  suppose  une  haine 
infinie  de  tout  vice;  il  ne  veut  plus  d'un  Dieu 
mort  sur  la  croix,  parce  que  la  rigueur  exercée 
sur    l'innocence     même    annonce    le   supplice 
étonnant  qui  attend  le  coupable.  Le  joug  de 
révangile  secoué,  il  ne  lui  reste  plus  que  sa  rai- 
son ;  c'est  elle  qu'il  invoque,  non  pour  qu'elle 
lui  serve  à  découvrir  le  vrai,  mais  pour  qu'elle 
lui  donne  des  argumens,  des  armes  contre  une 
vérité  qu'il  craint  et  qu'il  déteste.  Sa   raison, 
prévenue  par  les  passions,  appelle  à  leur  se- 
cours tous  ses  sophisraes.  C'est  la  foi  d'un  enfer 
qu'il  faut  combatlrej  ses  systèmes  tendront  à  le 
rendre  impossible.  Ce  dogme  supposoitque  l'âme 
vit  eucore  au-delà  du  tombeau  j  tous  les  raison- 
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nemens   du   philosophe  se    tourneront  conlie 
l'idce  de  rimmorlalilé  ;  mais  la  mort ,  qui  détruit 
la  matière,   poiirioit  bien  ne  pas  anéantir  Tcs- 
prit;  le  sophiste  bientôt  s'en  prendra  à  l'esprit 
même,   et  il  s'attachera   au   matérialisme.   La 
ma'ière  pourtant  n'est  qu'un  élre  passif,  la  li- 
berté ne  peut  se  concevoir  que  dans  ùu  Etre 
esprit;  il  combattra  la  liberté,  comme  il  a  com- 
battu la  spiritualité.  Enfin  l'idée  d'un  Dieu  ,  d'un 
Etre  intelligent,   annonce  essentiellement  une 
substance  spirituelle;  il  cherchera  à  renverser 
l'idée  de  ce  Dieu  même.  Mais  partout  des  autels 
et  des  hommes  consacrés  au  saint  culte,  partout 
la   religion    rappelle   aux  faux  sages  la   gran- 
deur, les  bienfaits,  la  puissance,  les  jugemens 
terribles  de  ce  Dieu  dont  il  ne  souffre  plus  l'idée  ; 
il  ne  souffrira  plus  son  église,  ses  saints  et  ses 
apôtres.  Hérétique,  incrédule,  matérialiste,  fa- 
taliste ,  athée,  ennemi  décidé  de  toute  religion  , 
le   voilà  pai'venu  au  comble  de  l'erreur  et  do 
rimjsiclé,  du  fanatisme  et  du  délire  philosophi- 
(jue.  Remontez  à  présent  à  la  source  de  toutes 
ces  horreurs;  elle  est  dans  ses  passions,  et  dans 
la  crainte  de  ne  pouvoir  en  acccorder  l'empire 
avec  la  foi  d'un  enfer  éternel.  Son  coeur  avoit 
senti  toutes  les  conséquences  de  ce  dogme  ter- 
rible; il  le  savoit  trop  bien,  il  finit  être  insensé 
pour  croiio  à  nn  enfer,  et  offenser  un  Dieu, 
(jui,  s'il  diftère  nii  instant  ses  vengeances,  saura 
iiouyer  un  temps  pour  ses  fléauxj  mais  comme 
4.  10 
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si  c'éloit  une  moindi-e  folie  de  se  boucher  les 
yeux  pour  ne  pas  voir  l'abîme  ,  d'en  nieri 'exis- 
tence pour  s'y  précipiter,  il  a  fait  ses  efforts 
pour  s'aveugler;  il  a  mieux  aimé  ne  pas  croiie 
à  l'enfer,  ne  croire  ni  aux  crimes  divers  qui  le 
méritent,  ni  au  Dieu  qui  l'en  menace,  ni  à  l'é- 
glise qui  l'avertit  s.ms  cesse  de  ne  pas  y  tomber; 
il  a  mieux  aimé,  dis-je  _,  combattre  tous  les 
dogmes  qui  ont  quelque  rapport  à  cet  enfer, 
(jue  s'occuper  des  moyens  de  le  fuir  par  le  sa- 
crifice de  ses  passions  diverses. 

(jiardez- vous  donc  de  croire  à  la  fausse  huma- 
nité de  nos  vains  sages;  ils  tous  disent  sans  cesse 
que  le  cœur  se  révolte  à  la  seule  pensée  de  ces 
feux  allumés  pour  ne  s'éteindre  plus;  d'un  Dieu 
«jui  inventa  di\ns  sa  colère  des  supplices  lerribles 
par  leur  intensité ,  mais  terrible  surtout  par 
kur  éternité;  et  je  vous  dis,  moi,  que  ce  qui 
les  révolte  le  plus,  ce  n'est  ni  cet  enfer,  ni  ces 
Jlammes,  mais  le  sacrifice  qu'il  faut  faire  de 
toutes  nos  passions  ,  de  tout  péché,  de  tout  plai- 
i^ir  illicite,  de  tout  vice,  pour  ne  pas  y  tomber. 
Le  châtiment  des  péchés,  quel  qu'il  soit ,  lui  se- 
roit  moins  odieux ,  s'il  étoit  moins  attaché  au 
péché.  Ce  n'est  pas  l'iionnêle  homme  qui  ré- 
clame sans  cesse  contre  les  lois  et  les  bourreaux  ^ 
c'est  le  brigand  qui  voudroit  dans  son  cœur  qu'il 
n'y  eût  ni  juge  ni  supplice. 

Quel  que  soit  le  principe  de  cette  aversion  ,  de 
celte  horreur  qu'inspire  au  faux  sage  le  dogme 
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d'un  enfer  clernel,  à  quoi  lui  serviront  ces  ar- 
gutneiLs?  Feront-ils  qu'il  n'en  existe  point?  ou 
préserveront- ils  de  celui  qui  existe  le  pécheur 
qui  en  nie  l'exiilence  pour  se  livrer  plus  libre- 
uienl  aux  vices ,  aux  pochés  que  l'enfer  doit 
punir?  Ses  feux  s'étejndront-ils  pour  celui  qui 
les  mérité  davantage,  en  ajoutant  aux  dérégle- 
ni'  ns  de  son  cœur  l'inciédulité  et  la  révolte  de 
l'esprit? 

Telles  sont ,  lecteur ,  les  réflexions  que  je 
■youdrois  d'abord  inspirer  au  philosophe  en- 
nemi de  «os  dogmes,  sur  las  peines  réservées 
aux  méchans,et  sur  l'éternité  de  la  réprobation. 
Avant  de  disputer  avec  lui  sur  l'enfer,  j'exige- 
rois  qu'il  coânmençât  par  vivre  comme  s'il  y 
CJ'oyolt;  qu'il  réglât  ses  passions,  qu'il  réforraiit 
ses  moeurs,  qu'il  olx'ît  à  Dieu  ,  à  sa  conscience, 
comme  il  pourroit  le  faire  s'il  éloit  persuadé 
qu'un  enfer  éternel  doit  punir  ses  péchés.  Je 
youdrois  qu'il  aimât  francliemenl  la  vertu,  la 
véjité;  qu'il  fut  bien  décidé  à  les  suivre  ,  quel- 
que sacrifice  que  l'une  ou  l'autre  exige  de  son 
cœur  et  de  son  espi'il. 

Lorsque  je  le  verrai  dans  ces  dispositions,  je 
lui  dirai  :  Venez;  examinons  à  présent  de  sang- 
froid  cetlc  vérité  <pii  répugne  si  foit  à  vos  idées. 
Je  conviens  avec  vous  que  le  dogme  d'un  enfer 
est  tenible  ;  mais  est-ce  la  terreur  qu'il  inspire 
qui  le  rendra  moins  vrai?  J'en  conviendrai  en- 
core ;  il  u'tu  est  pas  de  ce  dogme  effrayant 
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comme  de  tant  de  véritës  communes  à  la  raison 
et  à  la  foi.  Un  Dieu  punit  essentiellement  dans 
lin  autre  monde  le  crime  qu^un  repentir  sin- 
cère n'a  pas  expié  dans  celui-ci;  ce  Dieu  rend 
à  chacun  selon  ses  œuvres;  voilà  tout  ce  que  lesl 
lumières  naturelles  peuvent  nous  découvrir. 
Comment  et  à  quel  point,  combien  de  temps 
Dieu  punit-il  le  méchant  et  récompense-t-il  le 
juste?  Tous  les  Socrates  de  l'univers,  réduits 
aux  lumières  de  la  raison,  ne  satisferont  jamais 
à  ces  questions  de  fait  ;  il  n'a  pas  été  donné  à 
riiomme  d'y  répondre  sans  une  révélation  for- 
melle de  la  part  de  Dieu  même.  Seul  il  porta  la' 
loi  propice  à  la  vertu  et  redoutable  au  vice; 
seul  il  a  pu  fixer  l'immensité  de  ses  lai'gesses , 
l'étendue  et  la  durée  de  ses  vengeances,*  seul  il 
a  pu  nous  dire  :  C'est  ainsi  que  je  récompense, 
c'est  ainsi  que  je  punis;  il  a  dit  :  Je  serai  infini, 
je  serai  éternel  dans  l'un  et  dans  l'autre;  il  a 
dicté  lui-même  la  sentence  que  nous  i^épétons 
avec  tant  de  consolation  ,  lorsqu'il  s'agit  des 
justes  :  Venez  les  bénis  de  mon  père ,  posséder 
le  royaume  qui  vous  a  été  préparé  dès  le  com- 
mencement ;  il  a  dicté  aussi  cet  arrêt  foudroyant , 
que  nous  n'adressons  nous-mêmes  qu'en  trem- 
blant aux  pécheurs:  i\.llez  ,  maudits,  au  feu' 
éternel  préparé  à  Salaii  et  à  ses  anges.  C'est  au 
nom  de  Dieu  uniquement  que  nous  vous  mena-' 
çons  de 'celle  éternilé;  ne  disputez  donc  pas 
,6011  tie  nous,  mais  contre  Dieu.  Nous  vous  poi-; 
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ions  sa  loi  ;  nous  convenons  f|u'elle  est  leirihle 
pour  le  nicclianl;  mais  il  faut  bien  qu'elle  soit 
jualc,  puis(|u'uii  Dieu  Ta  portée  ;  et  il  laut  bien 
fju'un  Dieu  l'ait  portée  et  révélée  lui-même  , 
puisque  toute  la  religion  s'écroule  et  devient 
nulle,  puisqu'il  faut  déchirer  l'évangile  et  les 
prophètes ,  si  cette  loi ,  tant  de  fois  répétée  dans 
nos  livres  saints,  ne  vient  pas  de  Dieu  même. 

Je  connols  les  détours  que  prend  ici  une  fausse 
sagesse;  je  sais  que  c'est  le  dogme  de  l'enfer 
qu'elle  tourne  contre  la  révélation  même  ;  d*a- 
hord  elle  invoque  tous  les  sopliismes  de  la  raison 
ou  dos  passli»us ,  pour  montrer  l'injustice  dans 
l'arrêt  qui  condamne  les  médians  à  une  éternité 
de  supplices:  et  de  cette  injustice  prétendue  , 
Cl  le  conclut  qu'un  Dieu  n'a  point  porté  un  tel 
anèt  ;  que  notre  loi  est  fausse  ;  que  la  révélation 
cjt:  chimérique.  Mais  nos  faux  sages  l'ont-ils  dé- 
iriontrée,  cette  injustice?  Ils  en  sont  loin  enco- 
re, et  vous  en  conviendrez  sans  peine  lorsque 
vous  pèserez  leurs  argumens. 

Celui  qui  leur  parut  toujours  le  plus  triom- 
pliant  se  réduit  à  nous  dire  qu'il  n'y  a  plus  de 
justice  lorsqu'il  n'existe  plus  de  proportion  en- 
tre la  peine  et  le  délit;  et  comment  prouvent-ils 
ce  défaut  de  proportion  ?  en  vous  disant  que  le 
crime  de  l'homme  est  l'effet  d'un  instant  ;  que 
tous  les  forfaits  de  la  vie  la  plus  longue  ne 
sont  lien,  comparés  aux  supplices  de  l'éternité 
même. 
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J'ai  ce  ni  fois  entendu  cet  argument;  j'en  ai 
cherche  la  force;  je  n'ai  jamais  conçu  comment 
des  philosophes,  des  hojnmes  qui ,  par  état  au 
moins,  devroient  être  accoutumés  à  réfléchir, 
peuvent  le  répéter. 

II  existe ,  en  effet ,  et  il  doit  exister  an  tribu- 
nal de  Dieu  une  proportion  entre  la  peine  et  le 
délit;  mais  quelle  absurdité  que  de  juger  d'un 
crime  par  le  temps  qu'il  exige  pour  être  con- 
sommé,  au  lieu  d'examiner  le  délit  et  le  cri- 
me, le  péché  en  lui-même,  dans  sa  griéveté, 
dans  sa  noiiceur  ,  dans  sa  méchanceté  et  dans 
tous  les  rapports  qui  constituent  l'offense ,  le 
délit,  l'outrage  ,  le  forfait? 

Quand  vouâ  jugez  Tous-mêrae ,  et  lorsque 
TOUS  avez  à  prononcer  dans  votre  propre  cause 
ou  dans  vos  tribunaux,  dites-moi  si  jamais  il 
TOUS  vint  dans  l'esprit  de  suivre  celte  règle  ab- 
surde ,  inconséquente  ,  que  vous  osez  prescrire 
à  la  Divinité.  Quand  vous  avez  été  méprisé,  in- 
sulté, outragé  on  blessé  dans  vos  biens,  votre 
honneur,  votre  réputation,  ou  votre  autorité; 
lorsque  vous  avez  eu  à  punir  le  traître  j  le  re- 
belle, le  calomniateur,  le  parjure,  et  un  mé- 
chant quelconque ,  dites-moi  si  jamais  il  vous 
est  arrivé  de  mesurer  uniquement  la  peine  sur 
le  temps  que  le  crime  exigeoit.  Non,  non  ;  vous 
le  saviez  ,  un  instant  suffit  au  scélérat  pour  con- 
cevoir, résoudre  et  consommer  le  crime  le  plus 
noir ,  comme  un  instant  suffit  aux  âmes  limo- 
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l'ées  pour  des  Hiules  légî'ies.  La  calomnie  la  plus 
atroce e^l  l'etlel  d'un  seul  mot,  comme  un  ineu- 
songe  peu  nuisible  ou  même  officieux.  Le  traître 
et  l'assassin  ne  mettront  qu'un  instant  à  broyer 
le  poison,  à  plonger  le  poignard;  seront-ils  moins 
coupables  que  ce  triste  indigent  qui  respecte 
vos  jours  en  épiant  l'instant  propice  au  larcin 
qu'il  mt5dite?  Ce  tyran  qui  a  pu  dans  un  jouf 
sacrifier  cent  victimes  à  sa  haine ,  ou  ce  hérofi 
brigand,  suivi  de  cent  mille  hommes,  dont  la 
foudre  moissonne  dans  une  heure  plus  d'hom- 
mes immolés  à  son  ambition  que  tous  les  assas- 
sins de  nos  forêts  n'en  font  tomber  dans  un 
.siècle  entier  sous  leur  fer  homicide,  sera-t-il 
moins  coupable  aux  yeux  de  la  philosophie, 
qu'un  simple  citoyen  qui  ne  peut  satisfaire  sa 
vengeance  que  par  de  longs  détours  ,  et  qu'avec 
le  secoiirs  des  années?  Est-ce  bien  celte  règ'e 
qui  dirige  vos  magistrats  et  vos  législateurs, 
lorsque  nous  les  voyons  condamner  à  de  longues 
années  d'im  esclavage  affreux  ,  à  la  captivité  qui 
ne  finit  qu'avec  la  vie,  souvent  même  au  der- 
nier des  supplices  ,  tant  d'hommes  qu'un  instant 
a  rendus  criminels,  qui  un  instant  plus  ti!>t  se- 
roieul  morts  innocens? 

Le  coupable  fùt-il  assez  puissant  pour  échap- 
poi-  aux  tribunaux  ,  pourvu  qu'il  soit  connu 
d.ins  nos  sociétés,  le  crime  d'un  instant  ne  ré- 
p;mdra-l-il  pas  sur  la  vie  la  plus  longue  ces 
taches  que  le  temps  n'efflice  pas  j  le  déshonneur, 
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la  honte,  l'infarnie  ?  Que  sert  an  iiienrlrier  fie 
n'avoir  eu  besoin  que  d'un  instant  pour  aUenter 
aux  jours  d'un  citoyen  ;  à  l'ingrat  _,  d'avoir  en 
nn  clin-d'œil  trahi  son  bienfaiteur;  au  parjure, 
d'avoir  violé  sa  foi  et  son  serment  par  un  seul 
mot  j  au  perfide  ,  au  rebelle  ou  au  lâche  ,  d'a- 
voir en  un  seul  jour  abandonné  son  ami  ,  son 
loi  ou  sa  patrie  ?  Leur  mémoire  en  sei'a-t-elle 
mains  flétrie  pour  toujours?  N'est-ce  pas  en  per- 
pétuant leur  honte  j  leur  opprobre,  que  l'his- 
toire nous  conserve  leur  nom  ?  Le  premier  as- 
sassin ,  le  premier  lâclie,  le  premier  tyran,  sont 
morts  depuis  long-temps;  qu'ils  sortent  du  loin- 
beau  pour  reparoître  dans  nos  socie'lés  ,  ils  y 
retrouveront  route  la  haine  et  tout  le  mépris  de 
leurs  contemporains.  Un  instant  suffit  donc  dans 
l'empire  moral  pour  méjiler  riiorreur  de  ton» 
les  siècles  ,  par  cela  seulement  qu'il  siiffit  pour 
vouloir  un  grand  crime.  C'est  donc  une  folie  et 
une  absurdité ,  c'est  au  moins  une  ressource 
bien  peu  philosophique,  que  de  juger  des  cri- 
mes, de  la  durée  des  peines  qu'ils  méritent ,  par 
le  temps  eiuployé  à  les  commelti-e. 

Voulez-vous  établir  des  pioportions  plus  jus- 
tes entre  la  peine  et  le  délit?  Laissez  ce  point  de 
vue  sous  lequel  ils  ne  vous  offrent  rien  que 
l'esprit  humain  puisse  comparer.  La  balance  à 
la  main,  mettez  le  crime  d'un  côté  avec  toute 
sa  noirceur,  de  l'autre  l'éternité  et  toute  sa  du- 
lée;  de  part  et  d'autre  alors  vous  aurez  l'infini. 
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La  raison,  je  le  sais^,  frémi L  de  ce  piiiu'i[e, 
parce  qu'elle  conçoit  ([ue  seul  il  justifie  et  l'en- 
fer ,  e!  ses  Feux  dévorans ,  et  son  éternité  ;  mais 
la  raison  sera  forcée  d'y  souscrire  ,  parce  qu'elle 
conçoit  évidemment  qu'il  n'y  a  plus  d'égalité  , 
plus  de  proportion,  plus  de  justice  exacte  et 
rigoureuse  ,  si  la  peine  a  lai  terme  quand  la 
noirceur  du  crime  n^eii  a  point,  quand  l'outrage 
est  infini. 

Toute  votre  ressoui'ce  est  de  nous  demander 
comment  l'homme  ,  comparé  à  son  Dieu  ,  n'é- 
tant qu'un  vil  insecte  ,  peut  se  rendie  enyers  lui 
infiniment  coupable;  mais  nous  vous  répondons 
que  c'est  précisément  la  petitesse  de  l'homme  , 
comparé  à  son  Dieu  ,  qui  rend  l'ouvrage  énor- 
me et  infini  quand  il  ose  pécher  contre  ce  Dieu, 
lésister  à  ses  ordres,  se  préférer  à  lui,  TofFen- 
sei-,  l'outrager,  se  révolter  enfin,  et  détruire  , 
autant  qu'il  est  en  lui ,  l'empire  de  la  Divinité. 

Puisque  vous  nous  forcez  à  consulter  la  rai- 
son ^ur  des  objets  où  seule  elle  ne  peut  fixer' 
notre  opinion  ,  écoolez-Ia  au  moins  cette  raison, 
et  elle  vous  dira  que  le  crime  s'aggrave  essentiel- 
lement en  proportion  des  droits  qu'il  a  violés  , 
ot  de  la  majesté  de  celui  qu'il  outrage.  De  l'es- 
clave qui  offense  l'esclave  son  égal,  à  celui  qui 
outrage  son  maître  ,  à  celui  qui' outrage  le  ma- 
gistrat ])ublic  ,  à  celui  qui  outrage  son  roi ,  l'of- 
lense  croît  toujours  ;  quelle  mesure  pourrez-vous 
lui  prescrire  lorsqu'elle  arrive  à  Dieu?  Conce- 

10. 
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vez  ,  s'il  se  peut ,  la  dislance  des  cieux  et  de  la 
terre,  concevez  loule  ctlle  qu'il  y  a  de  l'être  le 
plus  vil  au  plus  sublime  esprit  sorti  des  mains 
de  Dieu;  vous  serez  encore  loin  de  concevoir 
celle  de  l'homme  à  Dieu;  vous  n'aurez  qu'un 
seul  mot  pour  l'exprimer^  vous  serez  obligé  de 
la  dire  infinie.  Le  crime  d'un  mortel  contre  Dieu 
est  donc  infini  dans  son  énormité  ,  par  cela  seul 
que  l'homme  est  moins  auprès  de  Dieu  que 
l'insecte  aupiès  de  vous.  L'homme  est  vil  ;  il 
doit  donc  respecter  le  plus  parfait  des  Êtres  :  il 
est  foible  ;  il  doit  donc  se  soumettre  au  Tout- 
Puissant  :  il  est  plein  de  passions,  de  vices,  de 
défauts;  il  doit  obéir  aux  lois  de  ce  Dieu  Saint , 
qui  peut  seul  réformer  les  déduits ,  les  vices,  les 
passions . 

Quand  nos  sages  raisonnent  sur  le  crime  et 
fur  l'éternité  de  l'enfer  destiné  à  le  punii-,  sans 
doute  leur  espiit  n'aime  pas  à  se  fixer  sur  ces 
réflexions  :  mais  pourquoi  viennent  -  ils  nous 
forcer  à  les  Icui-  opposer  pour  justifier  et  Dieu 
et  ses  vengeances?  Sa  cause  est  dans  nos  mains, 
puisque  c'est  celle  de  notre  foi  el  de  tonte  l'E- 
glise ;  nous  les  forcerons  donc  encore  à  réfléchir 
que  ces  fautes  de  l'homme,  qu'ils  appellent  les 
fautes  d'u)i  moment  et  que  l'enfer  punit ,  sont 
les  crimes  de  l'homme  ingrat,  el  révolté  contre 
l'auteur  même  de  son  existence,  contre  un  Dieu 
dont  il  lietit  tout  ce  dont  il  jouit,  et  la  faculté 
même  d!en  jouir;  contre  un  Dieu  bienfaisant, 
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^^'nérenx,  patient  ,  misëricoidieux  :  conlre  im 
Dieutjui  .1  droit  »  tout  l'amour  de  l'homme  ,  à 
kl  souraLssion  la  plus  parfaite,  à  l'hommage  le 
plus  universo-i.  Nous  les  forcerons  de  réfléchir 
que  ces  fautes  d'un  êtie  qu'ils  disent  si  foible 
sont  cependant  les  crimes  d'un  êti'e  qui  a  la 
force  de  résister  à  Dieu  ,  de  bi'aver  Ip  souverain 
législateur,  et  de  lui  disputer  le  droit  de  prési- 
da- à  nos  actfons,  de  le^  régler  ,  et  de  les  diri- 
ger toutes  à  la  vertu;  que  ces  fautes  d'un  être 
foible  sont  cependant  autant  de  crimes  volon- 
taires y  délibéj  és ,  commis  avec  réflexion  ,  avec 
la  connoissance  de  la  loi  qui  les  proscrit,  avec 
la  liberté  d'observer  cette  loi;  qu'elles  sont  par 
conséquent  des  crimes  de  choix,  de  préférence; 
qu'elles  sont  les  crimes  d'un  esclave  qui  aime 
mieux  se  satisfaire  et  suivre  son  plaisir  qu'obéir 
au  Dieu  de  l'univers;  qu'il  n'est  aucune  espèce 
de  noireeur  ,  de  mécliancelé  ,  d'ingratitude  ,  de 
jébellion  ,  que  les  péchés  de  l'homme  ne  ren-i- 
ferment;  que  toutes  nos  excuses  enfin  dispa- 
i-oîtronl  an  tribunal  du  scrutateur  suprême  de* 
consciences,  du  juste  appréciateur  des  vertus  et 
des  vices. 

Qu'importe  en  ce  moment  que  l'intérêt  du 
ciime  nous  aveugle,  que  le  faux  sage  chei'che 
à  s'étourdir  ,  à  se  cacher  combien  il  e.st  coupa- 
ble? Dieu  saura  dans  le  temps  nous  forcer  à 
rcconnoître  ,  à  appréciei-  mu  >-mêmes  ce  désor- 
dre afireax  du  vice  préféré  à  la  vertu  ^  de  l'hora- 
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me  refusaul  d'obc'ir  à  celui  devant  qui  le  ciel 
s'incline,  la  nature  se  tait  et  l'enfer  tremble. 
Tous  les  raisonnemens  de  la  philosophie  de- 
viendront inutiles  quand  ce  Dieu  paroîtra. 
Disputons  un  peu  moins  sur  ses  vengeances  j  et 
tâchons  de  les  mériter  moins.  Réfléchissons  sm-- 
(out  qu'excuser,  atténuer  le  crime  qui  l'ofFen- 
se^  c'est  l'abaissement  lui-même  ;  qu'il  faut  lui 
contester  toutes  ses  perfections  et  leur  infinité  , 
ou  avouer  que  l'enfer  n'est  pas  trop  pour  venger 
son  injure. 

Mais  si  ces  perfections  sont  infinies,  sa  bonté 
l'est  aussi  ;  et  c'est  encore  précisément  parce 
qu'il  est  infini  dans  sa  bonté  qu'il  ftut  être  in- 
finiment méchant  pour  cesser  de  l'aimer,  pour 
l'outrager.  La  bonté  d'un  ami  ,  d'un  bienfaiteur, 
d'un  maître  ,  est-elle  donc  un  titre  ù  l'infidélité, 
à  l'ingratitude,  à  la  rébeUion?  Et  faut-il  qu'il 
se  montre  eu  lyran  pour  mériter  l'amour,  la 
recoujioissance  et  la  soumission? 

Quelles  fausses  idées  nous  fliisons-nous  en- 
core de  la  bonté?  Nous  lui  donnons  nos  vices 
dans  un  Dieu;  nous  voudrions  qu'elle  fût  dans 
lui  comme  dans  l'homme,  lâcbelé,  complai- 
sance, et  condescendance  pour  le  mal;  tandis 
que  dans  un  Dieu  la  bonté  ne  peut  être  que  l'a- 
mour souverain  de  la  vertu,  et  la  liaine  infinie 
de  tout  crime. 

Nous  parlons  de  justice,  d'équité  ,  d'égalité 5 
el  nous  ne  voyous  pas  combien  la  bonté  même 
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égale  la  justice  dans  le  dcslin  de  l'iiommo.  Un 
instant  peut  le  rendie  coujjable  cl  lui  ouvrir 
J'enfei";  mais  un  instant  d'amour,  de;  repentir, 
de  vraie  pénitence,  peut  lui  ouvrir  les  cieux: 
tant  qu'il  respire.  Ou  la  vie  ou  la  mort ,  ou  le 
bonheur  suprême  ou  un  malheur  sans  fin  ;  le 
choix  est  dans  ses  mains  tant  (ju'il  est  dans  ce 
monde  :  à  qui  peut-il  s'en  prendre  qu'à  lui- 
même  quand  il  a  mal  choisi?  Ce  juge  inexo- 
rable dans  l'enfer  est  le  meilleur  des  pères  sur  la 
terre;  une  larme  le  touche,  et  efface  à  ses  yeux 
un  siècle  de  désordres.  Si  l'homme  s'endurcit , 
si  son  lieure  le  trouve  dans  le  crime ,  pourquoi 
toujours  parler  de  sa  foiblesse,  puisque  l'enfer 
no  punira  jamais  que  des  crimes  de  choix  _,  et 
des  crimes  commis  avec  tous  les  moyens  de  ré- 
sister à  la  tentation?  Que  pourra  cette  excuse 
auprès  d'un  Dieu  qui  offroil  au  pécheur  toute 
sa  puissance  ,  qui  n'altendoil  qu'un  vœu  sincère, 
qu'une  prière  fervente,  pour  voler  au  secours 
des  pécheurs  avec  toute  la  plénitude  de  sa  force 
et  de  ses  giiîces?  Que  pourra  cette  excuse  dans 
c^Iui  dont  le  crime  est  d'avoir  aimé  cette  foi- 
blesse ,  et  rejeté  la  main  prête  à  le  fortifier;  dans 
celui  qui  a  bien  eu  la  force  de  résister  à  Dieu  et 
de  braver  ses  lois  ,  ses  menaces,  l'enfer  même, 
et  sou  éternité  ? 

Ne  croyez  pas,  lecteur,  que  ,  pour  justifier 
un  dogme  si  terrible ^  je  n'affecte  qu'une  morale 
austère  qui    toujours  exagère  le  crime   pour 
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ajonter  à  la  ligoenr  des  peines.  Je  jnge  le  pé- 
cheur comme  il  sait  bien  se  juger  lui-même 
quand  les  passions  se  taisent  et  que  la  conscien- 
ce parle  seule,  comme  je  sais  trop  bien  qu'un 
Dieu  le  jugera  quand  le  temps  des  vengeances 
arrivera.  Nous  donnons  tout  au  crime ,  nous 
autres ,  avec  notre  indulgence  et  nos  excuses 
recherchées  ;  mais  un  temps  viendra  où  ce  Dieu 
donnera  tout  à  la  justice. 

Nous  ne  voulons  pas  voir  combien  notre  phi- 
losophie est  ici  en  défaut.  Nous  objectons  au 
dogme  d'un  enfer  éternel  la  justice  même ,  la 
proportion  des  peines  aux  délits  ;  et  parce  qu'en- 
fin ,  après  tous  nos  abus  de  sa  bonté ,  de  sa  clé- 
mence, ce  Dieu  ne  sera  plus  qu'un  Dieu  rigou- 
reusement juste  ,  éleraellemenl  juste  ,  parce 
qu^alors  un  supplice  infini  punira  des  crimes 
infinis  dans  leur  noirceur,  nous  voudrions  re- 
venir à  la  clémence  dont  le  temps  est  passé.  Nous 
cherchons  à  jeter  un  voile  sur  ce  crime,  à  l'ex- 
cuser, à  l'atténuer,  tandis  que  nous  parlons  d'un 
tribunal  qui  ne  souffre  ni  voile,  ni  excuse,  mais 
vérité,  justice  rigoureuse.  Nous  combattons  le 
plus  terrible  dogme  de  la  foi  avec  toutes  les  ru- 
ses du  sophisme;  et  nous  ne  souffrons  pas  qu'on 
jjous  oppose  les  raisonnemens  les  plus  simples 
et  les  plus  palpables,  comme  si  nos  sophismes 
pouvoient  nous  garantir  d'un  enfer  éternel , 
mieux  que  la  connoissance  desa  justice,  et  noire 
soumission  au  Dieu  qu'il  doit  venger. 
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Avec  pins  de  sang-fi  oid  dans  nos  raisonne- 
mens,  au  lieu  de  le  caluinn  er,  le  Dieu  de  cet 
enfer,  nous  en  viendrions  à  une  Juste  admira- 
tion de  sa  sagesse.  Par  (a  même  raison  qui  a  fait 
dire  au  philosoplie  :  Si  Dieu  n'existoit  pas,  il 
faudrolt  l'inventer,  nous  dirions  :  Si  ce  Dieu 
ij'avoit  pas  un  enfer,  il  devjoit  le  créer,  el  le 
rendre  élernel.  En  Dieu  saint,  en  Dieu  sage  ,  il 
a  dû  opposer  aux  passions  le  frein  le  plus  puis- 
sant, le  plus  propre  à  effrayer  le  crime,  à  le 
rendre  moins  commun  sur  la  terre.  Hélas I  mal- 
gré ce  frein  d'un  enfer  si  terrible  par  ses  flam- 
mes, par  son  éterni>é ,  il  est  encore  tant  de  vices 
et  tant  de  forfaits  !  que  seroit  ce  si  l'homme,  si 
tant  de  débauchés,  tant  d'avares,  tant  d'ambi- 
tieux ,  de  scélérats  dans  tous  les  genres ,  n'a- 
voienl  à  redouter  qu'un  supplice  passager?  Quelle 
impression  a  faite  jusqu'ici  la  foi  d'un  purga- 
toire ?  Quelque  terribles  que  nous  peignions  ses 
feux,  ils  finiront  un  jour;  ou  diroit  que  celte- 
idée  seule  les  a  déjà  éteints  ,  tant  la  plupart  des 
hommes  se  mettent  peu  en  peint^  do  les  éviter. 
Ce  n'est  pas  là  un  fiil  que  la  philosophie  nous 
conteste  ;  qu'elle  convienne  donc  de  celte  con- 
séquence si  évidente  ,  que  celte  éternité  qui  la 
révolte  dans  les  supplices  de  l'enfer  ,  les  mortels 
l'ont  rendue  nécessaire.  Sans  elle  ,  Dieu  ,  moins 
saint,  eût  moins  manifesté  sa  haine  pour  le  cri- 
me: nous  pourrions  l'accuser  de  le  favoriser, 
d'endurcir  le  méchant ,  puisque  le  scélérat  eu- 
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durci  et  mourant  d :;ns  toute  sou  affection  pour 
le  crime  eût  conseivé  encore  l'espoir  de  la  ver- 
tu ,  la  ce)titude  même  du  pardon.  Sans  celle 
elernilé  doul  nous  tous  menaçons  ,  l'enfer  de 
Zoroastre  eût  été  plus  tei-rihle  et  plus  efficace 
que  celui  de  la  foi;  et  le  Parsis  se  fût  montré 
plus  sage  que  le  Dieu  des  chrétiens. 

Nos  prétendus  sages  ,  qui  louent  tant  ailleurs 
ces  mêmes  dogmes  qu'ils  combattent  chez  nous, 
parce  que  chez  nous  seuls  ils  ont  celte  sanction 
qui  les  effraie;  parce  que  chez  nous  seuls  la  mo- 
rale ,  d^accord  avec  la  foi ,  ne  se  relâché  jamais 
sur  les  passions,  nos  prétendus  sages  osent  nous 
reprocher  que  l'intéièt  des  prêtres  inventa  cet 
enfer.  Qu'il  leur  en  coûte  peu  de  noas  calom- 
nier! et  qu'il  faut  êti'e  bien  attaché  aux  passions 
pour  croire  qu'un  sordide  intérêt  peut  seul  leur 
opposer  la  plus  terrible  des  barrières  I  Qu'ils  le 
disent  encore,  les  insensés!  qu'ils  le  répètent  : 
l^intérêt  du  sacerdoce  a  inventé  l'enfer  ;,  la  ca- 
lomnie est  trop  grcssière,  et  ils  sont  trop  con- 
nus ces  prophètes  qui  long- temps  avant  nous 
crièrent  aux  pécheurs  :  Qui  de  vous  supportera 
ces  flammes  dévorantes^  ce  ver  rongeur  qui 
ne meurt polnll  qui  de  vous  pourra  liahiter 
au  milieu  de  ces  feux  qui  ne  s^ éteignent  pas^ 
{Isaie,  V.  c.  53  et  56.)  Il  est  trop  connu  ce 
Jésus,  fils  de  Dieu  j  qui  le  premier  révéla  cet 
ari^êt  menaçant  :  Allez  ,  maudits,  au  feu  éternel. 
On  ne  croira  pas  que  d'autres  intérêts  que  ceux 


l'IIILOSOPHlQUES.  253 

de  h  verlu  et  du  saliU  des  hommes  aienl  animé 
les  prophùLes,  Jé.sus  et  ses  apôlre^.  Quand  nous 
vous  répétons  leurs  leçons,  c(uel  peut-être  le 
nôtre  ?  Qui  pouvons-nous  séduire  en  vous  di- 
sant :  Celui  qui  n'aime  pas  son  Dieu  et  son  pro- 
chain; celui  qui  ne  tend  pas  une  main  secou- 
rahle  à  l'indigent  ;  celui  cpii  s'abandonne  à  Tava- 
rlce,  à  la  vengeance  ,  à  l'ambition  ,  à  la  débau- 
che: celui  enfin  qui  ne  suit  pas  les  routes  de  la 
vertu  ,  brûlera  dans  l'enfer  sans  espoir  de  par- 
don? Et  quels  sont-ils  ces  hommes  qui  font  le 
plus  souvent  l'etenlir  ces  menaces  aux  oreilles 
des  pécheurs  ,  qui  les  répètent  avec  le  plus  de 
^èle,  de  chaleur  et  de  persuasion?  Sont- ce  ces 
j)iêtres  lAches,  indévols  ,  vicieux,  auxquels  l'E- 
glise annonce  elle-même  que  cet  enfer  est  sur- 
tout destiné  ;  et  non  pas  ces  pasteurs  cliéris  et 
respectés,  parce  que  leur  charité  connue  et 
toutes  leurs  vertus  ne  nous  laissent  pas  même 
soupçonner  l'intérêt  personnel?  Insensés!  si  le 
prêtre  cherchoit  son  intérêt  dans  jes  dogmes  , 
ce  sont  vos  passions  qu'il  flalteroit  dans  son 
symbole;  c'est  l'enfer  même  qu'il  vous  auroit 
promis  d'ouvrir  à  prix  d'argent  j  ils  vous  auroit 
vendu  la  liberté  de  suivre  vos  passions  et  vos 
vices.  Ce  dogme  d'un  enfer,  tout  antique  qu'il 
est,  le  prêtre  enfin  l'auroit  sacrifié  à  la  philoso- 
phie ,  bien  certain  qu'a  ce  prix  nos  faux  sages 
deviendroicnt  les  amis  de  l'Egli.se,  et  cesseroient 
bientôt  de  la  calomnie)',   de  la  persécuter,  de 
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combaLUe  sa   momie,  ses  dogmes,  d'arrachef 
ses  enfans  à  l'autel. 

Quelle  folie,  lecteur,  et  que  la  calomnie  est 
absurde  '  L'intérêt  inventa  des  peines  éternelle» 
contre  l'intérêt  même,  et  contre  tous  les  vices, 
et  contre  tous  les  crimes.  El  ce  même  intérêt 
empêche  encore  les  prêtres  d'effacer  de  leur 
symbole  ce  dogme,  qui  toujours  a  soulevé  contre 
eux  les  faux  sages  du  siècle,  et  dont  le  sacrifice 
feroit  de  leurs  mortels  et  perpétuels  ennemis 
autant  de  partisans.  Non ,  non  ;  la  vérité  et  le 
sennent  de  renoncer  plutôt  à  tous  les  avantages 
du  siècle  qu'à  la  révélation,  à  la  parole  de 
Dieu ,  ont  seuls  pu  sotitenir  ce  dogme  dans  l'é- 
glise. Que  perdroit-elle  donc  en  vous  l'aban- 
donnant ?  que  n'avoit-elle  pas  à  espérer  des 
peuples,  en  soumettant  au  moins  l'ardeur  et  la 
durée  de  ses  feux  à  nos  victimes?  Si  l'intérêt 
eut  dicté  son  symbole,  le  prêtre ,  en  vous  disant 
que  l'enfer  peut  s'ouvrir  à  sa  prière,  trou  voit  le 
vrai  moyen  de  redoubler  le  zèle  et  l'affection 
des  peu  pies  pour  l'autel  ;  alors  le  méchant  même 
eût  engraissé  celui  qui  par  ses  vœux  abrégeoit 
le  supplice,  Hélas!  ils  seront  vains  nos  vœux, 
nos  sacrifices;  nous  sommes  les  premiers  à  vous 
l'apprendre  :  nous  voudrions  le  rouvrir  cet  abî- 
me qui  attend  le  pécheur,  nous  ne  le  pourrons 
]3as,  nous  gémirons  en  vain  sur  son  malheur; 
nous  lèverons  en  vain  poui-  lui  et  nos  mains  et 
nos  cœurs  vers  le  ciel  5  nous  offrirons  en  vain  la 
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viclirae  sans  tache.  Il  n'en  coûtoit  pas  plus  de 
vous  promettre  que  de  vous  menacer ,  et  nos 
promesses  faisoient  de  nous  les  Dieux  du  mé- 
chant même.  Quel  intérêt  peut  donc  nous  arra- 
cher l'aveu  de  l'impuissance ,  de  l'inutilité  de 
toutes  nos  ressources  ,  si  ce  n*esl  l'intérêt  de  nos 
Ames,  que  nous  aimons  bien  mieux  effrayer  par 
des  vérités  tristes,  qu'abuser  et  séduire  par  les 
consolations  d'un  espoir  mensonger? 

Mais  nos  prétendus  sages  eux-mêmes,  quel 
intérêt  a  pu  les  révolter  dans  tous  les  temps 
contre  ce  dogme?  S'ils  sont  vraiment  zélés  pour 
la  vertu  ,  que  ne  se  joignent-ils  à  nous  ,  et  que 
ne  disent-ils  comme  nous  au  méchant:  Oui, 
il  est  un  enfer,  et  cet  enfer  est  l'éternel  séjour 
des  vengeances  du  Dieu  que  tu  outrages?  Si  à 
cette  pensée  ton  cœur  ne  revient  pas  à  la  vertu, 
cet  enfer  est  pour  toi  ',  et  ton  obstination  en  dé- 
montreroit  seule  la  justice  ,  l'existence  et  la 
nécessité. 

Il  me  semble  que  ces  menaces  honoreroient 
bien  plus  nos  philosophes  que  tous  ces  argu- 
mens  qu'ils  entassent  en  vain  pour  rassurer  les 
cœurs  les  plus  peivers.  A  quoi  se  sont  réduits 
tous  leui-s  sophisraes?  Ils  nous  ont  demandé  des 
proportions  entre  la  durée  du  déh't  et  celle  de 
la  peine ,  comme  si  le  crime  le  plus  atroce  ne 
pou  voit  pas  être  aussitôt  commis  par  le  méchant 
que  la  faute  la  plus  légère  par  Târae  timorée; 
comme  si  ces  actes  de  la  volonté,  la  pensée,  le 
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dt'sir  ,  le  consentement ,  qui  constituent  spe'cîa- 
lement  le  crime,  se  iiiesuroient  par  les  années 
et  par  le  cours  des  astres;  coume  si  le  coupable 
ne  rétoit  qu'un  instant ,  parce  qu'il  n'a  fallu 
qu'un  instant  pour  le  devenir.  II  nous  ont  op- 
posé la  foiblesse  et  le  néant  de  l'homme  ,  la 
grandeur  et  la  bonté  de  Dieu  ;  comme  si  nous 
menacions  de  Teiifer  les  crimes  de  la  nécessité  , 
et  non  pas  ceux  de  la  volonté ,  du  choix  et  de 
la  liberté  ;  comme  si  la  foiblesse  de  l'homme 
étoit  un  titre  contre  le  domaine  et  la  loi  de  son 
Dieu  ;  comme  si ,  dans  ce  Dieu,  la  bonté  délrui- 
soit  la  justice  ,  la  sagesse,  toutes  les  autres  per- 
fections ;  comme  si  olfenser  un  être  bon  étoit 
un  moindre  crime  qu'oIFenser  un  être  méchant; 
comme  si  la  bonté  enfin,  dans  un  Dieu  ,  n'éloit 
que  connivence  et  condescendance  pour  le  cri- 
me. Ils  vous  ont  parlé  de  l'intérêt  des  prêtres, 
comme  si  les  prêtres,  en  prêchant  un  enfer,  en 
esemptoient  leurs  propres  crimes.  Ils  vous  de- 
manderont encore  comment  les  feux  de  cet  en- 
fer pourront  agir  sur  l'âme  réduite  à  elle-même, 
sans  le  secours  des  sens.  Demandez-leur  vous- 
même  comment  celte  même  ame  e->t  soumise  à 
l'action  des  sens  dans  celte  vie;  et  si  l'esprit^ 
sujet  à  l'impression  du  feu  dans  le  corps  qu'il 
habile,  n'est  pas  une  merveille  tout  aussi  éton- 
nante que  l'esprit  tourmenté  pai'  des  flammes 
hoi"s  de  ce  même  corps?  Demandez-leur  encore 
si  le  Dieu  qui  a  pu  établir  cette  dépendance  et 
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de  Pâme  et  du  corps  ne  pourra  pas  aussi  sou- 
mettre l'àme  dépouillée  de  ce  coips  à  la  même 
douleur?  Demandez  -  leur  enfin  depuis  quand 
la  conception  de  l'homme  a  fixé  les  limites  de 
la  révélation  et  du  pouvoir  suprême  ?  ou  plutôt 
laissez-les  s'égarer  dans  leurs  vains  raisonne- 
mens  ;  adorons  un  Dieu  terrible  et  éternel  dans 
ses  vengeances  j  mais  aimons  ce  même  Dieu 
magnifique  et  éternel  dans  ses  récompenses. 


CATECHISME 

PHILOSOPHIQUE. 


CHAPITRE  VI,  unique. 

Moyens  philosophiques  d'établir  la  vertu 
parmi  les  hommes. 

Le  Pliilosoplie.  La  philosophie,  qui  ne  puise 
ses  motifs  et  sqs  moyens  ni  dans  les  cieux ,  ni 
dans  l'enfer,  n'en  a-t-elle  point  inventé  de  plus 
propres  à  établir  l'empire  de  la  vertu  ? 

L'Adepte.  Elle  en  a  inventé  en  grand  nombre 
et  de  Irès-cfficaces. 

Le  Philosophe.  Quelle  science  fourniio  aux 
philosophes  les  moyens  les  plus  sûrs  pour  ex- 
jLh-pcr  les  vices  ? 
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L'Adepte.  Ce  sera  sans  contredit  la  médecine , 
aidée  de  toutes  les  ressources  de  la  pbai'macie  et 
<le  Fanaloraie. 

Le  Philosophe,  Coœmfnt  nos  iiiédecijas  et 
nos  apolhicaiies  peuvent-ils  rappeler  la  vei'tu 
dans  toute  sa  splendeur? 

L' Adepte.  Eu  apprenant  de  la  philosophie 
ii  purger  ou  saigner  à  propos  les  méchans  ,  le* 
avares,  lesambilieuxjleshypocriles  elles  vicieux 
de  ton  le  espèce. 

Le  Philosophe.  La  philosophie  paile-t-elle 
bien  sérieuseraeut ,  lorsqu'elle  met  les  principales 
sources  de  la  vertu  dans  nos  pharmacies  ? 

V  Adepte.  Très-sérieusement;  malgré  tous  les 
sarcasmes»  du  préjugé,  oll  .sail  démontrer  l'im- 
portance des  médecine  et  df*sapoll:icaii  es, toutes 
Jes  fois  qu'il  s'agît  de  r^-ndie  à  la  vertu  son  pre- 
mier f'clal    (^Preuves  ,  n"  i.) 

Le  PhiloiopJt^.  Lm  police  et  la  législation 
n'onl-eiles  p.i.s  élé  appelées  aussi  par  la  médecine 
au  secoui's  de  la  veiiu? 

L' Adepte.  Oui  ;  la  maréchaussée  surtout 
deviendra  très  ^  ulilt  en  morale  ,  quand  on 
voudra  suivre  les  leçons  de  nos  sages.  (  Preur- 
ves ,  n"  1.) 

Le  Philosophe.  Comment  nos  lois  et  la 
police  sfcorultiont  -  elles  principalement  les 
vœux  de  nos  sages  ,  et  le  grand  objet  de  la 
morale? 

L'Adepte.    En  effaçant  d'abord  de  Ions  Ic^ 
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catéchismes  distribués  au  peuple  toute  iclte  d'un 
Dieu,  d'un  ciel  et  d'un  eufer.  (  Preuves, 
«"3.) 

2°.  En  mettant  à  la  place  du  ciel  des  ré- 
compenses plus  solides  ,  telles  que  les  litres 
de  marquis ,  de  baron ,  les  lionneurs  ,  les  ri- 
chesses ,  et  surtout  beaucoup  de  gloire.  (  Preu- 
ves ,  «"  -i.  ) 

5°.  En  substituant  à  la  crainte  des  enfers 
celle  de  la  justice  et  des  bourreaux.  (  Preu- 
ves ^  n°  5.) 

Le  Philosophe.  La  philosophie  n'a-t-elle  pas 
indiqué  aux  rois  des  moyens  plus  neufs  encore 
pour  rendre  leurs  sujets  vertueux  ? 

L'Adepte.  Oui;  les  rois  philosophes  prêche- 
ront, parce  que  c'est  à  eux  que  ce  droit  appar- 
tient; ils  auront  aussi  grand  soin  d'annoncer 
chaque  année  tout  ce  qui  devra  être  regardé 
comme  vertueux  ou  comme  vicieux,  jus(ju'à 
nouvel  ordre.  {Preuves  ,n"  b.  ) 

Le  PhilosopJie.  Ne  seroil-il  pas  encore  fort 
bon  pour  la  verlu  qu'il  n'y  eût  point  de  riches 
en  ce  monde ,  et  que  tous  les  biens  fussent 
communs? 

L' Adepte.  Tant  qu'un  homme  pourra  dire 
que  sa  maison  lui  appartient,  que  ton  champ 
est  à  lui,  la  vertu  n'aura  qu'ime  existence  pié- 
caire.  Il  faut,  pour  lui  donner  une  base  solide  , 
anéantir  absolument  toute  pvopnété.  {Preu- 
ves ,  /i"  7 .  ) 
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Le  Philosophe.  Dans  l'étnt  actuel  des  choses, 
où  malheureusement  tout  citoyen  a  sa  propriété, 
comment  peul-on  encore  porter  les  hommes  à 
la  vertu? 

V Adepte.  On  y  réussira  certainement  par  la 
voie  des  plaisirs,  en  favorisant  extrêmement  la 
sensibilité  physique.  (  Preuves^,  Ji°  o.  ) 

Le  Philosophe.  Donnez-moi  quelques  exem- 
ples des  plaisirs  physiques  qui  pourroient  porter 
l'homme  à  la  vertu. 

L'Adepte.  On  pourroit  d'abord  accorder  au 
mari  vertueux  le  droit  de  changer  de  femme  , 
quand  il  s'ennuie  de  celle  qu'il  a  eue  quelque 
temps.  Il  sei'oit,  en  second  lieu,  assez  facile  de 
faire  servir  les  femmes  galantes  à  la  propagation 
de  la  vertu.  (  Preuves  ,  n°  ^.) 

Le  Philosophe.  Comment  s'y  prendroil  la 
philosophie  pour  faire  servir  les  femmes  galantes 
à  la  propagation  de  la  vertu? 

L'Adepte.  Elle  abandonneroit  ce  soin  aux- 
courtisanes,  sachant  qu'elles  créent  à  leur  gré 
des  âmes  et  des  corps ,  et  qu'il  dépend  d'elles 
de  rendre  leurs  amans  vertueux.  (  Preuves  , 
71°^  10  e^  II.) 

Le  Philosophe.  La  philosophie  laisseroit-elle 
à  chacun  le  droit  de  choisir  celle  des  femmes  ga-r- 
lanles  qui  plairoit  davantage? 

V^depte.  Non  ;  ce  choix  n\ipparliendix)it' 
qu'au  citoyen  le  plus  vertueux.  En  s'y  prenant 
Je  cède  manière,   le   plis   n;écliaii-t   n'auroit' 
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jainais  que  la  pins  laide  ;  ce  qui  cerlainêmeilt 
deviendroit  un  grand  moyeu  de  corriger  les 
mœurs.  ( Preuves ,  «°  1 1.  ) 

Le  Philosophe.  Comment  s'y  preiidroit  la 
philosophie  pour  arriver  à  un  but  si  louable? 

L'Adepte.  Elle  exhorleroit  nos  Laïs  à  n'îïc- 
corder  elles-mêmes  leurs  faveurs  qu'à  l'homine 
distingué  par  ses  vertus  ,  surtout  par  son  cou- 
rage et  son  amour  pour  la  patrie  ,  moyen  ti'ès- 
elïicace  pour  avoir  des  soldats  et  des  héros. 
{^Preuves  ,  n°  12.) 

Le  Philosophe.  Quel  est  le  moyen  le  plus 
moderne  ,  et  regardé  par  la  philosophie  comme 
le  plus  propre  à  rétablir  l'empire  de  la  vertu? 

L'Adepte.  Ce  moyen  consiste  dans  l'étude 
de  la  musique  et  de  la  géométine.  Ce  sont  ces 
deux  sciences  ,  et  surtout  la  musique  ,  qui  ren- 
dirent les  anciens  si  vertueux.  C'est  pour  avoir 
négligé  la  musique  et  la  géométrie  qu'il  ei,t 
aujourd'hui  si  peu  d'honnêtes  gens.  CPreu-^ 
i>es  j  n^  i5.) 


4.  il 
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P  RE  u  V E  S  philosophiques    du  chapitre 
précédent. 

I.  Premier  moyen  de  vertu  :  la  médecine. 
«  C'est  uniquement  du  plus  ou  du  moins  de 
«  régularité  de  la  circulation  de  nos  humeurs 
((  que  dépendent  nos  vices  ,  nos  vertus  ,  nos 
«  c[ualilés.  »  {Alambic  moral,  pag.  i2q.) 
«  Que  le  physicien,  que  l'anatoraiste,  que  le 
«  médecin  réunissent  donc  leurs  expériences  , 

.<  leurs    observalions Que    leurs    dé- 

«  couvertes  apprennent  au  moraliste  les  vrais 
«  moyens  qui  peuvent  influer  sur  les  actions 

s<  des  hommes Les  âmes  seront  tou- 

«  jours  victeuses  quand  les  corp»  seront  souP- 

«  frans En  luisant  de  notre  âme  une 

i<  substance  spirituelle  ,  on  se  contente  de  lui 
«  administrer  des  remèdes  spirituels  ,  xjui  n'in- 
«  fluent  point  sur  le  tempérament ,  ou  qui  ne 

«  font    que    lui    nuire Cependant    il 

«  n'est  pas  douteux  que  le  tempérament  de 
«  i'horame  ne  puisse  être  corrigé,  altéré,  mo- 
«  difié  par  des  causes  aussi  physiques  que  celles 

«  qui  le  constituent Chacun  de  nous 

«  peut ,  en  quelque  sorte  ,  se  faire  un  tempéra- 

«  ment en   prenant  des    nourritures 

<(  moins  succulentes ,  ou  bien  à  l'aide  de  quel- 

<(  ques  remèdes De  ces  causes  matë- 

«  riglles  nous  voyons  communément  résulter 
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«  les  facultés  qui  donnent  le  ton  aux  passions , 
«  aux  actions  morales  des  horamcj.  »  (Syit. 
nat.  j  t.  i  ,  c/i.  ';•  et  2-  y  oyez  aussi  les  (E  li- 
vres de  Lamé  trie.  )  C'est  donc  aux  physiciens , 
eux  médecins,  aux  anatomi&tcs  et  aux  apollii- 
Gaii*es  qu'il  faut  avoir  i-ecours  pour  trouver  c  es 
lemèdes  qui  donnent  du  Ion  à  la  vertu ,  à  noi; 
actions  raoralea. 

2.  Second  moyen  :  Ma&échaussée ,  police, 

LÉGISLATION. 

«  Qui  peut  nier  que  les  maréchaussées  n'aient 

«  désarmé  plus  de  brigands  que  la  religion? 

«  La  bonne  ou  mauvaise  police  rend  les  mémos 
«  hommes  méchans  ou  vertueux...  Qu'on  fjsse 
«  de  bonnes  lois....  Une  crainte  respective  con- 
u  tiendra  les  citoyens  dans  les  bornes  du  de- 
«  voir....  Lès  lois  font  tout.  »  Helvétiits ,  de 
V Homme-,  -passim.Foy.  surtout  §  ^  *  c.  ^  et  g, 
et  de  r Esprit.  «  11  y  a  deux  tribunaux,  celui  de 
«  la  nature  et  celui  des  lois.  L'un  connoît  des 
K  délits  de  l'homme  contre  ses  semblables  ;  l'au- 
«  tre ,  les  délits  de  l'homme  contre  lui-même. 
«  La  loi  châtie  les  crimes,  la  nature  les  vices. 
«  La  loi  montre  le  gibet  à  l'assassin;  la  nature 
«  montre l'hydropisie  ou  la  phlhisieà  l'intenapé- 
«  raul.  »  En  voilà  bien  assez  pour  corriger  les 
hommes.  {Raynal,  Hlst.  philos,  et  polit,  t.  ^, 
p.  690  ,  m-4".  ) 

3.  Troisième  moyen  :  abolition  de  l'an- 

taEN  CATÉCHISME  DES  PEUPLES. 
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«  Si  la  politique  plus  éclairée  s'occnpoit  se* 
«  l'ieuscment  de  rinslruction  du  peuple....  elle 
«  sci'oit  moins  dans  le  cas  de  le  tromper  pour 
«  le  contenii-.  Qu'on  cesse  d'allumer  sou  ima- 
«  ginalion  par  Fidée  de  ces  biens  prétendus  que 
«  l'avenir  lui  réserve,  et  de  ces  supplices  dont  la 
<(  Divinité  le  menace  pour  le  temps  où  il  ne 
«  sera  plus.  »  Qu'on  détruise  par  conséquent 
tous  ses    anciens  catéchismes  qui  l'entretien- 
nent si  souvent  de  ces  idées.  {Voyez  Syst.  nat» 
t.  1 ,  c.  i4.  )  Et  qu'on  y  supplée  par  celui  dont 
Helvétius  et  riuUeur  de  la  Requête  au  roi  pour 
la  destruction  des  prêtres  ^  nous  donnent  le  mo- 
dèle. (Voyez  de  V Homme ,  t.  2  ,  et  cette  Re- 
quête. ) 

4.  Quatrième  moyen  :  titres,  honneurs,  etc. 
«  Les  titres,  les  lionneurs,  les  récompenses, 
«  l'estime  publique  et  tous  les  plaisirs  dont  cette 
«  estime  est  représentative  ,  sont  les  récom- 
«  penses  les  plus  propres  à  faire  renaître  l'amour 
«  de  la  vertu.  »  (  V.  de  l'Homme  ,t.  2  ,  Caté- 
chisme. Item.  Syst.  nat.  Syst.  soc. ,  etc.  ) 

5.  Citiquième  moyen  :  les  bourreaux. 

«  Ce  ue  sont  point  les  anathèraes  de  la  i-eli- 

«  gion ,  c'est  l'épée  de  la  justice  qui  dans  les 

«  cités  désarme  les  assassins  j  c'est  le  bourreau 

«  qui  retient  le  bras  du  meurtrier.  La  crainte 

«  du  supplice  peut  tout  dans  les  camps,  elle 

«  peiit  tout  aussi  dans  les  villes Elle  rend  les 

«  citoyens  honnêtes  et  vertueux Les  vertus 
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«  sont  donc  l'œuvre  des  lois  el  non  de  la  reli- 
«  giôn.  »  (  De  VHotnme ,  §  7  ,  c.  5.  ) 

6.  Sixième  moyen  :  sermons  et  cat£chismc 

WES  ROIS. 

«  Un  souverain  à  qui  la  société  a  confié  l'au- 
«  torité  suprême  lient  dans  sa  main  les  grands 
«  mobiles  qui  agissent  sur  les  hommes.  Il  a  plus 
«  de  pouvoir  que  les  Dieux  pour  rétablir  et 
«  réformer  les  mœurs.  Sa  présence ,  ses  récom- 
«  penses,  ses  menaces;  que  dis-je?  un  seul  de 
«  ses  regards  peut  bien  plus  que  tous  les 
«  sermons  des  prêtres.  C'est  donc  le  souvorain 
«  qui  doit  prêcher;  c'est  à  lui  qu'il  appartient 
«  de rëfbi'mer  les  moeurs.  »  {Boulanger,  Chris- 
tianisme déuoiU^)  «  On  pourroit  composer  un 
«  Catéchisme  de  probité  ,  dont  les  maximes 
«  simples  apprendoient  aux  peuples  que  la  ver- 
«  lu,  iuvariable  dans  l'objet  qu'elle  se  propose, 
u  ne  l'est  point  dans  les  moyens  propres  à  lem- 

«  plir  cet  objet que  c'est  au  législateur  à 

«  fixer  l'iustant  où  chaque  action  cesse  d'être 
<(  ver l  uouse  et  devient  vicieuse, »  (  De  V Esprit , 
dise.  2  ,  ext.  du  ch.  j  7. 

7.  Septième  moyen  :  PLUS  de  propriété. 

«  Olez  la  j)ropiiété  ,  il  n'y  a  plus  de  passions^ 
«4  furieuses ,  plus  d'actions  féroces,  plus  de  no- 
«  lions,  plus  d'idées  de  mal  moral.  »  Aussi,  pour 
couper  racine  aux  xices  et  à  tous  les  maux 
d'une  société  ,  sans  me  soucier  des  railleries 
d,e   ceux  qui  redoutent  la  vérité  ,  la  première 
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loi  que  j'établis  sera  conçue  en  ces  termes:  «Rien 
<(  dans  la  société  n'appartiendra  singulièrement, 
<'  ni  en  propriété,  à  personne,  que  ]es  choses 
¥.  dont  il  feia  un  usage  actuel ,  soit  pour  ses  be^ 
«  soins,  soit  pour  ses  plaisiis,  ou  son  travail 
«  journalier.  »  (Code  de  la  Nature y'î»^ partie.) 

8,  Huitième  nîoyen  :  les  pl.msirs.  «  La  na- 
«  turCj  attentive  à  remplir  nos  désirs,  vous  ap- 
«  pelle  à  son  Dieu  par  la  voix  des  plaisirs.  » 
(  T^olt. ,  dise,  sur  Iq  bonheur.  )  «  Qu'on  ouvre 
«  l'hisloire  ,  et  l'on  verra  que  dajis  tous  les  pays 
«  où  certaines  vertus  étoient  encouragées  par 
«  l'espoir  des  plaisirs  des  sena,  ces  vertus  onl 
(c  été  les  plus  communes  et  oui  jeté  le  plus  grand 
V  éclat.  »  (  Z?e  V Esprit  dise.  3,  c.  i5.  )  «  La 
«  force  de  la  vertu  est  toujours  propoi-tionnée 
«  au  degré  de  plaisir ^qu'on  lui  assigna  pour 

«  récompense.  »  (Jbid.) 

9.  Neuvième  moyen,  divorce  et  change- 
ment d'épouses. 

«  Deux  époux  cessent-  ils  de  s'aimer?  com- 
u  mencent-  ils,  à  se  liair  ?  pourquoi  les  condam- 

«  ner  à  vivre  ensemble? S'il  est  vrai  que  le 

«  dé^ir  du  changement  soit  aussi  conforme  , 
H  coinnie  on  le  dit,  à  la  nature  humaine  ,  ou 
<i  pourroit  donc  proposer  la  possibilité  du  mé- 
;<  rite.  On  pourroit  donc  essayer  de  rendre,  par 
(<  ce,  moyen,  les  guerriers  plus  braves,  tes  magis- 
a  trats  plus  justes,  les  artisans  plus  industrieux 
;<  et  les  gens  de  génie  plus  studieux.  »  {Hehét.y 
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de  l'Homme  y  t.  2 ,  p.  226.  )  «  Le  divorce  est 
«  une  suite  des  lois  des  contrats....  En  le  défen- 
«  daiil,  on  fait  le  malheur  des  personnes  qui 
.*i  ne  sauroient  vivre  ensertibte,  et  souvent  on 
«  les  force  awx  pins  grands  crimes.  »  Prinvip. 
(le  la  Phil.  iial,  c.   17.) 

10.  Dixième  moyen  :  les  courtisanes.  «  Si 
«  le  plaisir  de  l'amour  est  pour  les  hommes  le 
♦<  plus  vif  des  plaisirs,  quel  germe  fécond  ren- 
«  fermé  dans  ce  plaisii'!  et  quelle  ardeur  poar 
«  la  vertu  ne  peut  point  inspii-er  le  d^sir  des 
«  femmes? ....  Ne  sont-ce  postes  femmes  galanles 
«  qui,  en  excitant  l'fndu^lrie  des  artisans  du 
«  luxe,  l'es  rendent  de  jour  en  jour  plus  utiles 
«  à  l'FItat?  Les  femmes  sages,  en  faisaxit  des 
«  Uu'gesses  à  des  raendians  oui  à  des  criminels, 
«t  sont  moins  bien  conseillées  que  les  femmes 
«  galantes  par  le  désir  de  plaire. 

«  Les  plaisirs  de  l'amonr,  ainsi  que  le  remar- 
u  qiaent  Plutarque  et  Platon  ,  sont  les  plus 
{K  propres  à  élever  l'Ame  des  peuples,  et  la  plus 
t<  digne  récompense  des  héros.  »  (  De  l'Eaptil^ 
dise.  '2  et  3  ,  c.  ib.) 

1 1.  «  Quelle  puissance  en  effet  w'ont  pas  sur 

K  nous  les  plaisiirs  des  sens? Ils  formèrent  le 

u  caractère  de  ces  vertueux  Samniles,  chez  qui 
«  la  plus  grande  beauté  étoit  le  prix  de  la  plus 

«  grande  verfu Qw'on  examine  jiar  quel;» 

M  moyens  le  fu^ireux  Lycurge  porta  dhns  les 
«  coeui's  de  se^ concitoyens  l'enthousiasme,  et  , 
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<(  pour  ainsi  dire,.l.a  fièvre  de  I/t  vertu.. ^  Qu'on 
«  sç  rappelle  ces  fêles  solennelles'^  où  les.  belles. 
:i(,  et  jeunes Lacédémonienness'avaniçoientdemi- 
Aç,  nfies ,  eu  dansant  dansl'asséniblée  du  peuple... 
.«\QueL  ti;ioTnpl;ie  pour  le  jeune  héros  qui  re- 
«  cevoil  la  palme  de  la  gloire  des  mains  de  la 
«  beauté,  qui  lisoit  l'estime  sur  le  front  des 
«  vieillards,  l'amour  dans  les  yeux  de  ces  jeunes 
«  filles,  et  l'assurance  de  ces  faveurs  dont  l'es- 
«  poir  seul  est  un  plaisir  !  Peut-on  douter  qu'a" 
«  lors  ce  joune  guerrier  ne  fut  ivre  de  ;vertu  ?  » 
(De l'Esprit,  ibid.) 

1  2.  «  Supposons  qu'à  l'exemplede  ces  vierges 
«  consacrées  à  Isis  ou  à  Vesla,  les  plus  belles 
^•>  Lacédémoniennes  eussent  été  consacrées  au 
«  mérite  ;  que,  présentées  nues  dans  les  assèra' 
«  bk'es ,  elle  eussent  été  enlevées  par  les  guer-r 
«  riers,  comme  le  prix  de  leur  courage...  il  est 
((  certain  que  cette  législation  eût  encore  rendu 
«  les  Spaitiates  plus  veitueux  et  plus  yaillans.» 
C  Ibicl.  ) 

12.    Onzième  moyen    :    communauté    des, 

FEMMES  ,  ET  LEUR   CHOIX. 

«  Supposons,  si  l'ont  veut,  un  pays.  où. les 
a  femmes  soient  en  commun.  Plus  daas  ce  pays 
«  elles  invenleroient  de  nioyerus  de  séduire, 
«  plus  elles  ipultiplieroient  les  plaijiirs  de  l'hom-, 
«  me.  Quelque  degré  de  perfection  qu'elles  ob^ 
«  tinssent  en  ce  genre ,  on  peut  assurer  que  leur 
<(  coquetterie  n'aùrpil  rien  de  conlraireau  bon»- 
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<(  heur  public.  Tout  ce  que  l'on  pourroit  cnooie 
'(  exiger  d'elles,  c'est  qu'elles  conçussent  tant 
«  de  vénëration  pour  leur  beauté  et  leurs  faveurs, 
«  qu'elles  crussent  n^en  devoir  faire  pari  qu'aux 
«  hommes  distingués  par  leur  génie,  leur  coû- 
te rage  ou  leur  probité.  Leurs  faveiws,  par  ce 
«  moyen, deviendioient  un  encouragemoni  aux 
«  talens  et  aux  vertus.»  (  De  V  Homme  et  son 
éducat.  §  1  ,  note  22.) 

î3.  Douzième  moj'cn  :  l.v  musique  et  la. 

f;ÉOMÉTRIE. 

«  La  musique  proprement  dite  paroissort 
«  présider  (anciennement)  à  la  pratique  delà  mo- 
«.  raie,  et  la  géométrie  à  sa  théorie.  En  suivant 
«  de  loin  l'analogie  d'une  pareille  distribution  , 
«  l'on  pourroit  en  retirer  de  grands  avantages. 
«  Par  exemple ,  nous  verrions  peut-être  moins 
«  d'innocens  condamnés,  moins  de  procès  im- 
«  perdables  perdus  ,  si  l'on  ne  pou  voit  parvenir 
«  aux  magistratures  sans  avoi)-  subi  un  examen 
{(  sévère  sur  la  géométrie  élémentaire...  Les  arts 
«  de  la  musique,  venant  2  l'appui' d'une  saine 
«  dialectique,  pourroient  rendre  les  magistrats 
«  plus  sensibles ,  plus  humains,  et  leur  apprendre 
u  à  distinguer  la  voix  de  l'imposture  des  accens 

«  de  la  vérité Les  grands  honuiies  de  l'anli- 

«  quilé  étoienl  chantés  par  de  jeunes  beautés... 
«  Comment  n'eussent -ils  pas  été  bons,  grands 
«  et  humains?  la  veilu  les  subjuguoil  par  tous 
«  les  sens.  Un  philosophe ,  chez  eux ,  n'étoit 

1 1. 
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«  qu^iin  grand  rnusicien. Déjà  nous  voyons  parmf 
«  nous,  ce  qui  est  d'nnbpn  augure,  la  noLioii 
«  du  philosophe  se  rapprochei:  un  peu  de  la  no- 
«  lion  anlique.  On  commence  à,  y  faire  entrer 
«  les  mathématiques  et  la  musique.  »  Il  es\  doue 
permis  d'espérer  qu'enfin  la  musique  et  If»  géo- 
métrie pourront  nous  élever  à  toute  la  peifeç- 
tion  de  la  vertu.  (^Lacunes  df.-  la  Philos.  d\imoi 
humain  et  de  la  vertu,  art.  i.  ) 


MQTE 
De  madame  la  baronne  sur  le  chapitre.  VI. 

Oh  !  pçur  ce  chapitre,  il  est  véritablement 
unique;  et  la  noirceur  de  notre  catéchiste  ne 
s'en  montre  que  mieiix.  Ces  rppy.ens  su^éi  es  , 
à  ce  qu'il  préteud  ,  par  la  pliilosophie  ,  pour 
suppléeraux  gx'apds motifs  du  préjuge  religieux, 
sont,  vous  en  conviendrez,  souverainement 
ridicules  5  c'est  précisément  pour  cela  qu'il  af- 
fecte de  ne  pas  opposer,  à  son  ordinaire,  le 
chapitre  àes  non  au  chapitre  des  oui,  comme 
si  nos  sages  n'avoient  tous  ensemble  rien  in- 
venté de  mieux  pour  se  passer  du.  Dieu  de  l'E- 
vangile. Mais  le  moyen  de  croire  ici  sur  sa  pa- 
role ,  que.dans  tous  nos  grands  hommes  il  n'y  en 
a  pas  un  seul  à  opposer  à  ces  Lucrèces;  pas  un 
seul  pour. qui  le  véritable  moraliste  ne  soit  qu'un 
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Hippocrale  ou  inoa  apothicaire';  pias  um  seul  qui 
ait  vu  que  la  rhubarbe  c4  le  séné  ne  sont  pas 
toujours  les  vraies  leçons  qu'il  f,\u\  à  nos  fri- 
pons; que  la  firvrc  n'est  pas  la  seule  raaiadio 
d'un  Cai-loudie  ;  et  que,,loUtbien  poilanl  qu'il 
peut  èlre  ,  un  fripon  n'en  voleia  ])as  moins  ma 
bourse.  Croirai-  je  bien  encore  que  pas  un  seul 
de  nos  sages  n'a  vu  que  c'est  à  la  canaille  qu'il 
faut  parler  de  police,  de  marcchaus.sée  et  de 
bourreaux;  qu'il  faut  à  rboimèle  homme" dan- 
ties  motifs  que  la  violence  et  les  cachots?  Pa»>' 
un  seul  enfin  ne  rougiroit  de  voii'  Ilelvétius  se 
vautrer  dans  la  ciapule,  faire  de  nos  Lais  dev 
raailit'sses  de  mœurs,  et  prendre  les  trausporls 
d'un  soldat  ivre ,  à  l'aspect  des  courtisanes  ,. 
pour  des  élans  de  vertu  sublime  ?  Pas  un  seul  ne 
verroit  combien  il  est  risible  de  prendre  des 
leçons  dQ ge-rc'svl ,  ou  bien,  quelques  problèmes 
sur  les  angles,  les  cercles,  les  ellipses  pour  des 
règles  de  moeurs.  V'os  virtuoses  ou  voscantatrices 
de  rOpéra  seroient  donC'  les  plus  sages  et  les 
plus  respectables  des  femmes  ,  aux  yeux  de  Iouh 
nos  sages?  El  le  code  d'un  chancelierde  Fronce, 
dje  tout  magistral ,  seroit  dans  son  Euclj'dei* 

Non,  chevalier,  je  ne  saurois  croire  que  la 
philosophie  a  laissé  débiter  en  son  nom  de.s  lê- 
veries  de  cette  espèce ,  sans  que  nous  ayons  pro- 
testé contre  leurs  auteurs.  Je  veux  que  quelques 
sages  aient  fourni  les  oui ,  et  que  notre  caté- 
chiste les  ail  tous  pris  à  notre  éco!e;  vous  sentes. 
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au  moins  corabien,  il  est  essentiel  que  vous  nou^ 
Çoui-nistiez  les  fion  pou;-  le  confondte.  -      !•.. 


OBSERVATIONS 

jy'un  Provincial  sur  le  sixième  chapitre  du, 
double  Catéchisme  philosophique. 

Que  ces  ra  03:  en  s,  auxquels  se  léduiscnl  toutes 
les  ressources  de  nos  philosophes  moderne-» 
pour  établir  l'empire  de  la  verlu  ,  prouvent  bien 
l'impuissance  cl  la  nullité  de  leur  éoole!  Es- 
sa^'ons, lecteur,  pour  les  apprécier,  de  les  langer 
tous  sous  trois  classes  différentes. 

La  première  pourra  ne  vous  montrer  nos  sages 
que  souverainement  absurdes  et-risibles,  lors- 
qu'ils font  uniquement  dépendre  l'exlinclion- 
des  vices,  le  rétablissement  de  la  verlu,  des 
sciences  les  plus  étrangères  à  la  morale  ,  telles 
que  la  musique,  la  géométrie,  la  médecine.  Pour 
avoir  (juelque  confiance  en  ces  moyens,  nous 
attendrons  avec  notre  correspondante  qu'on 
nous  ait  démontré  qu'exceller  dans  l'art  du  mu- 
sicien ,  c'est  aussi  exceller  en  justice,  en  pro- 
bité, en  douceur,  en  bonté,  en  générosité; 
que  les  rapports  des  lignes  ,  des  surfaces,  des 
sobdes  ,  sont  du  même  genre  que  les  r<ipporls 
de  l'homme  à  la  société,  à  la  patrie,  à  la  Divi- 
nité^ que  la  santé  et  la  vertu  ne  sont  qu'une- 
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seule  el  même  c])ose,  et  que  giiërir  de  la  fièvre- 
un  brigand,  Mil  avare  ou  un  fourbe,  c'c-sl  eàseii- 
tiellemoiU  en  faire  un  hoiinêle  honmie. 

Dans  la  seconde  classe  de  ces  moyens  phi- 
losophiques ,  je  conipretidiois  tous  ceux  qui 
peuvent  contribuer  en.  quelque  sorte  à  jendre 
li's  grands  crimes  moins  fréqivens  ,  moins  pu- 
blics ,  moins  scandaleux  ;  mais  dont  nos  jo- 
floxions  vous  ont  tani  de  fols  prouvé  l'insuf-- 
fisance  ,  lorsqu'il  s'agit  de  rendre  l'homme 
véiitablement  et  sincèrement  veilueux.  Avec 
leurs  lois,  el  leurs  bourreaux,  et  leurs  maré- 
chaussées ,  quels  autres  crimes  pouironl  -  ils 
détourner  que  les  voket  les  assassinats  ptiblics? 
Quelle  idée  ont-ils  donc  de  la  vertu  ,  si  c'est  là^ 
qu'ils  la  réduisent?  Je  vous  l'ai  déjà  dlL , 
l'iionnèle  homme  de  leur  école  est  celui  qui 
n'a  pas  mérité  d'être  pendu;  eL  voyez  comme 
tous  leurs  principes  nous  forcent  à  n'avoir  pas 
d'autre  opinion  de  leurs  tant  vertueux  pliilo- 
M>phes. 

Nous  le  savons  aussi-bien  qu'eux  ,  il  est  de* 
hommes  qui  ont  besoin- d'être  retenus  par  la 
ciainle  des  lois  et  l'appareil  de  la  justice  hu- 
maine: il  en  est  qui  ont  besoin  d'êtie  animés 
par  les  titres  ,  les  lionneurs,  les  dislitîclions  :  la. 
morale  chrétienne  n'c-xclut  pas  ces  ressou rce.s  ; . 
oîle  fait  au  contraire  un  devoir  aux  magistials  , 
aux  princes  ,  de  les  eiriployer  toutes  en  faveui: 
de  la  vertu.  Elle  meiuice  de  lindignalion  de  Dieu 
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même  les  rois  qui,  abusant  de  leur  autwité^. 
dispenserant  des  grâces,  des  honneurs,  des  pri- 
vilèges aux  méchans  ,  loin  d'en  £iire  la  récom- 
pense de  l'honnèle  citoyen.  Nous  connoissioni 
tous  ces  moyens  avant  tos  sages;  mais  franche- 
ment ,  ces  moyens  sont-ils  assez  paissans  pour 
arrêter  le  cours  des  passions?  ces  motifs  doivent- 
ils   surtout   èlre  bien  actifs   sur   le   philosophe 
qui  saura  apprécier  les  vanités  humaines  ?  satis- 
font-ils  le  cœur?  et  n'est-ce  pas  le  cœur  qu'il 
faut  savoir  gagner  ,  purifier,  élever  ,  fortifier ,. 
pour  l'attacher  aiix  vertus  solides  ?  Quelle  que 
fût  enfin  l'efficacité  de  ces  motifs  ,  si  l'amour 
de  la  vertu  anime  bien  sincèrement  nos  phi- 
losophes ,  à  tous  ces  iniéj'êts  du  moment  que 
n'ajoutent -ils  avec  nous  ce  gi-and  mobile,  ceti 
intérêl  si.  puissant  par  loi-mènae  ,  de  l'avenin 
et  de  réternité  ,  du  salut  ou  de  la  réprobation,, 
des  cieux  ou  de  l'enfer  ?  Pourquoi  se  borner  àt 
des  récompenses  toujom's  foibles.,  toujours  in-' 
certaines,  souvent  équivoques,  souvent  attachées» 
au  vice  bien  plus  qu'à  la  vertu  ,  quand  on  peut 
employer  le  plus  fort  ,  le  plus  sûr,  et  le  plus 
attrayant  ou  le  plus  redoutable  des  mobiles  ? 
Pourquoi  s'en  tenii'  à  la  ciainle  ou  à  l'espoir  des 
hommes ,  quand  on  peut  menacer  ou  promettre 
au  nom  de  Dieu? 

Ne  nous  bornons  pas  à  ces  repi'oches  quand 
il  sera  questiou  de  la  troisième;  espèce  des 
moyens  proposés  par  nos  sages  pour  assurer 


Fempire  des  vertus.  Les  )3lai.sirs  des  sens  ,  le 
divorce  ,  la  pluralité  des  remines  ,  les  faveurs 
de  courlisanes-I  l'eûl-on  invigiué,  que  des  clrea 
soi-disant  philosoph(!s  eussent  pu  se  dégrader 
au  point  de  proposer  ces  infamies,  comme  dos 
récompenses  Faites  pour  inspirer  l'amour  de  lu 
vertu?  C'est  bien  pour  le  coup  que  Dieu  a  con- 
fondu la  sagesse  des  sciges ,  et  qu'il  en  a  fait  don 
vases  d'immondices  ,  en  les  livrant  à  toute  1« 
bassesse  ,  à  toute  la  coiruption  de  leur  cœur. 
0!i  !  les  Idchesîil  leur  faiU  ces  moyens  d'assouvir 
leurs  appétit?  brutaux  ;  illettr,  £iut  des  courti- 
sanes ,  si  l'on  exige  d'eux  quelque&r uns. de  ces 
efforts  ou  de  ces  sacrifices,  que  la  vejlu  coui- 
mande.  !  Sans  cel|.e  perspective  j  leux*  école  ne 
sait  comment  s'y  prendre  pour  rendre  ses  adeptes 
généieux  citoyens,  soldats  intrépides  j  vertueuse 
philosopbes!  Monstres  d'Iiypoçrisie  I  où  voat^ils 
donc  mêler  le  nom  de  la  vertu?  L'impudicilé 
L  plus  eiïVéïiée  pou  voit -elle  dicter  des  leçons 
plu,s  révoltantes?  Lecteur^  j&.  ncvOiUS  dirai  pjiu.' 
Brûle?:  leurs  livres;  je  vous  dirai  plutôt  :  Lisez , 
relisez-les  ;  et  si  de  semblables  leçons  ne  vous 
révoltent  pas  ,  ne  vous  pénètrent  piis  de  la  plu^ 
vive  horreur  contre  leur  détestable  pliilo.sophie, 
soyez  leur  disciple;  votre  cccur  est  fuit  pour  de 
tels  maîtres. 
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CATÉCHISME 

PHILOSOPHIQUE. 


CHAPITRE     VIL 
Suicide  approuvé. 

Le  Philosophe.  Quand  toute  la  morale 
deviendra  imitile  pour  rendre  le  philosophe 
heureux,  qiiel  parti  prendrat-il? 

L'adepte.  Celui  du  suicide;  il  mourra  en 
grand  homme  ,  puisqu'il  ne  peut  pas  vivre  en 
liomrae  Iieureux. 

Le  Philosophe.  La  nature  n'a  - 1  -  elle  pas 
horreur  du  suicide? 

L'Adepte.  La  nature  !  au  contraire  ,  suivant 
nos  Lucrèces  modeines ,  c'est  elle  qui ,  pendant 
des  miUlers  d'années ,  a  formé  dans  son  sein 
le  fer  quun  suicide  tourne  contre  lui-même. 
(  Voy.  Syst.  nat.y  t.  i ,  c.  i4.) 


Le  Philosophe.  Le  suicide  esl-il  défendu  par 
(;uelque  religion? 

L'Âde^yte.  Mahomet ,  nous  dit  Voltaire,  est 
le  seul  qui  ail  pensé  à  défendre  le  suicide  dans 
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C  A  T  É  C  H  I  s  ]M  E 

PHILOSOPHIQUE. 


CHAPITRE     VU. 

Suicide  proscrit. 


tu,: 


Le  Philosophe.  Q  u.A  n  d  loule  la  morale 
sfeviendra  inutile  pour  rendre  le  philosophe 
keureux  ^.quel  parti  prendra- t-il? 

L'Adepte.  Celai  de  la  constance  ;  il  vivra 
m  grand  homme ,  plutôt  que  de  mourir  en 
Idche. 

Le  Philosophe.  La  nalure  n'a-telle  pas  hor- 
eur  du  suicide? 

L'Adepte.  Ouif  suivant  nos  Lucrèces  mo- 
dernes eux-mêmes  ,  il  est  sûr  que  VinstincL  que 
aous  sentons  pour  notre  conservation  est  fuitu- 
relàVhomnie.  Cet  instinct  n'est  aulre  chose  que 
ihoireur  de  notre  destruclion.  L'homme  ne 
«Uîoit  donc  se  détruire  sims  laiie  violence  à  la 
oalure,  [Syst.nat. .  t,  i ,  c.  i4.) 

Le  P1iiloso]jhe.  Le  .suicide  est-il  déleiixln  pai^ 
quelque  religion? 

L'Adepte.  «  ILn'esl  point  douteux  ^  nous 
<4'  disent  nos  encyclopédistes,  que  l'Eglise  chié- 
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Suicide  approuvé. 

sa  relîgicni ,  par  un  texte  formel  ^  et  ce  texte 
na  pas  le  sens  comrnun.  (  Quest.  encycl. ,  art,^ 
Suicide.  ) 

Le  Philosophe.  Ne  vanl-il  pas  mieux  ruetire 
fin  à  ses  jours  que  Iraîner  une  vie  malheureuse? 

L'Adepte.  «  Quaud  je  suis  accablé  de  misère, 
«  pourquoi  m'empêclier  de  meltie  fin  à  mes 
u  peines?  »  {Lettres  Persanes i^  leit.  74.)        1 

Le  Philosophe.  Est-il  vrai  qu'il  y  ait  quelque 
foiblesse  à  se  tuer  soi-même?  j 

L'Adepte.  «  Il  paroît  qu'ii  y  a  queïqaie  ri- 
«  dicule  à  dire  que  Calon  se  tua  par  fwiblesse.  »i 
(  Quest.  encycl.  ,  art.  Suicide.  )  Les  Romainsi 
n'avoient  pas  besoin  du  spleen  pour  mourir  dei 
leur  propre  maiu,/7«  étoient  philosophes.  (Ib.) 
Mourir  comme  Caton ,  c'est  en  effet  le  comble 
des  vertus  humaines.  {Helv.,  de  l'Esprit.^ 

Le  Philosophe.  Ne  ponrroiL-on  pas  dire  que 
les  suicides,  poussés  par  une  force  inviuciblc^  ne 
peuvent  au  moins  être  coupables? 

L^ Adepte.  Oui  ;  «  la  vie  étauL  le  plus  grand 
«  de  tous  les  biens  ,  il  est  à  présumer  que  celui 
«  qui  s'en  défait  est  poussé  par  une  force  inviu- 

«  cible Son  cerveaii  est  tiraillé  dans  des 

«  directions  opposées.  Forcé  de  prendre  alors 
«  une  direction  moyenne  enire  ù^ux  forces,  il- 
«  va  ch,.ci  cher  la  mort.  »  Son  cnme  est  tout  au 
plus  celui  d'une  boule  q^ui ,  poussée  par  deux 
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tienne  ne  condamne  le  suicide.  »  {Encyclop. , 
rt.  Suicide.  ) 

Le  Philosophe.  Ne  vaut-il  pas  mieux  mellie 

»  à  ses  jours  que  tiaînar  une  vie  malheureuse? 

L\ldepte.  <j  On  ne  pourra  jamais  démontrer 

que  la  vie  soit  un  plus  grand  malheur  que  la 

mort.  »  [Encjcl. ,  ibid.) 

Le  Philosophe.  Est-il  vrai  qu^ily  ait  quelque 

liblesse  à  se  tuer  soi-même? 

L'Adepte.  Dans  la  mort  de  Caton  même  , 

il  n'y  a  ni  force,  ni  foiblesse,  ni  courage,  ni 

Idcheté  ;  il  y  a  maladie,  soit  chronique,  soit 

aiguë,  ou  bien  transport  de  rage  et  de  folie.  » 

l[îor.  univ. ,  §  5 ,  c.  9.  )  «  Recevoir  la  mort  avec 

iqtrépidiléj  c'est  courage;  se  la  donner,  c'est 

14ch€t4  ».  {Les  Mœii^s,  part.  2 ,  c.  4.) 

Le  Philosophe.  Ne  pourroit  on  p:is  dire  que 

}\ks  les  suicides,  poussés  par  une  force  iuvin- 

fcle,  ne  peuvent  au  moins  être  coupabl<;s? 

L'Adepée.    «  Quoicjue   tous   les   meurtriers 

d'eux  -  meenes  puissent  ôtie  regardés  comme 

i    des  fous  ,    dfcîi  hommes  dont  le  cerveau  est 

(  dérangé  dans  le  moment  qu'ils  ^'<ilent  la  vie, 

(  il  fiut  cepc-ndaufe  prendre  garde  à  leur  vie 

(•  précédente.   C'est   là   ojdiuaiiement   (jue  se 

(  trouve  l'origine  de  leur  désespoir.  Peut-ôlre 

t  qu'ils  ue  savent  paa  ce  qu'ils  font  dans,  le  mo- 
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aiUres,  prendroit  la  diagonale»  {SAstîiat. ,  t.  i 
c.  1 1  ef  i4.) 


Le  Philosophe.  Tant  que  le  philosophe  joui) 
de  son  bon  sens ,  il  ne  peut  donc  avoir  aucun* 
raison  suffisante  pour  se  tuer  lui  même? 

L'Adepte.  Au  contraire,  une  raison  queU 
conque ,  tout  chagria ,  tout  remords^ qm  défigure 
pour  lui  te  spectacle  de  la  nature,  peut  suffire  à 
celui  qui  aura  envie  de  se  tuer.  C'est  ce  que  nonî 
déclare  très -positivement  le  Lueièce  moderne. 
(  Syst.  nat. ,  t.  ^  ,  c.  \^.) 

Le  Philosophe.  Le  sage  qui  se  voit  inutile  à 
sa  patrie  ne  mourra -l- il  pas  vertueux  en  se 
tuant  lui  même? 

L'Adepte.  Le  sage  est  alors  pleinement  en 
dioit  de  disposer  de  lui-même.  Il  a  rempli  ses 
fonctions  sur  la  lerre  ;  c'est  le  cas  de  Brutus  et  de 
Calon.  Ils  meurent  vertueux  comme  ils  avoienl 
vécu.  Telle  est  la  doctrine  du  célèbre  Jean- 
Jacques,  dans  celle  même  lettre  où  l'on  cioil  bon- 
nement qu'il  a  voulu  montrer  le  suicide  inexcu- 
sable. (Héloisey  3^  pa?t. ,  lelt^  22.) 

Le  Philosophe.  Le  pacte  social  penl-il  nous 
allacher  malgié  nous  à  la  vie.  quand  elle  est  un 
fîirdeau? 
-  L'Adepte.    Point  dn  tout.  Le  pacte  social 
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ment  qu'ils  se  tnent  5  mais  c'est  leur  faule  »  , 

ce  dernier  crime  leur  est  justement  imputée 

Encyclopédie ,  art.  Suicide.) 

Le  Philosophe^  Tant  que  le  philosophe  jouit 

son  bon  sens,  il  ne  peut  donc  avoir  aucune 

ison  suffisante  pour  se  tuer  lui-même? 

L'Adepte.  Non  ;   «  il  n'y  a  jamais  que  des 

fous  qui  pensent  à  se  priver  de  la  vie  3  rien 

n'invite  l'homme  à  se  détruire  tant  que  la 

raisoji  luit.  «  C'est  ce  que  nous  déclare  (rès- 

•sitivement  le  Lucrèce  moderne.  {Syst.  nat.^ 

,  c.  t4.) 

Z,e  Philosophe.  Le  sage  qui  se  voit  inutile  à  sa 
trie  ne  mourra-t-il  pas  vertueux  en  se  tuant 
-même? 

L' Adepte.  «  On  ne  peut  pas  dire  qu'un 
homme  se  puisse  trouver  dans  un  cas  où  il 
soit  assuré  qu'il  n'est  d'aucune  utilité  pour 
la  société.  Ce  cas  est  impossible  5  dans  la 
maladie  la  plus  désespérée,  un  homme  peut 
toujours  être  utile  aux  auties,  ne  fût-ce  que 
par  l'exemple  de  fermeté ,  de  patience,  et  des 
autres  vertus  qu'il  leur  donne.  »  {jtincycl.  , 
•t.  Suicide.) 

Le  Philosophe.  Le  pacte  social  peut-il  nous 
tacher  malgré  nous  à  la  vie ,  quand  elle  est  un 
rdeau? 

L'Adepte,  «  Sous  quelque  prétexte  que  l'on 
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suppose  des  avantages  mutuels.  Il  est  rompu 
pour  moi  dès  que  la  société  ne  me  procure  plus 
aucun  avantage.  Rien  ne  me  retient  plus  dans 
ce  monde;  (]uand  la  vie  est  un  fardeau  pour  moi, 
j'ai  droit  de  la  quitter.  {Syst.  nat, ,  Extr.  du 
r.  i4,  /.  1.) 


Le  Philosophe.  Serions  -  nous  oTîligés  de 
dissuader  ceux  que  nous  verrions  près  de  se 
donner  la  mort? 

L'uidepie.  Pourquoi  les  dissuader?  «  La  moit 
«  est  une  porte  que  la  nature  leur  laisse  toujours, 
«  ouverte,  et  qui  les  délivre  de  leurs  maux  lors- 

«  qu'ils  les  jugent  impossibles  à  guërir 

«  Elle  est  une  ressource  qu'il  ne  faut  point  ôtet 
<(  à  la  vertu  opprimée.  »  (/c?. ,  c.  12  e/  j4.) 

Le  Philosophe.  Le  monde  y  gagneroil-il 
beaucoup ,  si  chacun  crû ignoit  moins  de  se  donne]^ 
la  mort? 

L'Jdepte.  m  Les  hommes  neseroient  ni  es-* 
«  claves  ,  ni  superstitieux  ;  la  vérité  frouveroifc' 
«  des  défenseurs  plus  zélés  ;  les  di'oil«  de  l'homme' 
«  seroienl  plus  hardiment  soutenus;  les  erreurs 
<(  seroient  plus  fortement  combattues?  la  ly- 
«  rannie  seroit  à  jamais  bannie  des  nations.  » 
(  Id.  y  c.  i4.  )  El  ce  qui  est  bien  plus,  suivant  le 
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«  coiiiiJère  le  suiciJo  ,  on  peut  le  tkifiiiir  un 
«  larcin  fait  à  la  société,  et  un  allenlal  conire 
«  la  nature,  y.  (Phil.  de  la  jyat. ,  t.  5  ,  p.  ^09.  ) 
«  En  supposant  même  que  la  vie  fùl  un  far- 
«  deau,  nous  ne  serio!^^  pas  pour  ctila  pins  on 
«  droit  (le  nous  la  ravir  qu'il  ne  nous  est  permis 
«  de  rùler  aux  autres.  »  (^Les  Mœurs,  part.  5, 
o.  4,  art.  2.  ) 

Le  Philosophe.  Serions-nous  obligés  de  dis- 
suader ceux  que  nous  verrions  près  de  se  donner 
la  mort  ? 

L'yldepte.  Comment  ne  pas  les  dissuader  ? 

«  Le  sage  doit  la  vérité  à  ses  concitoyens 

«  Il  doit  les  détromper  des  préjugt^s  qui  les 
«  conduisent  à  leur  ruine,  et  leur  montrer  les 
«  précipices  qui  s'ouvrent  sous  leurs  p.»s  »  ;  à 
plus  forte  raison  lorsqu'ils  sont  sur  le  point  d'y 
tomber.  {Essai  sur  les  Préjugés ,  c.  6  et  y.) 

Le  Philosophe.  Le  monde  y  gagncroit  -  il 
beaucoup  ,  si  chacun  craignoil  nioins  de  $e  luer 
lui-même? 

L'adepte.  Sous  le  moiadre  prétexte,  chacun 
se  lueroit  ou  tueroit  les  autres.  C'est  M.  Delisle 
qui  nous  l'apprend  par  ce»  pv-uoles  :  «  Les  scé- 
«  lérals  pour  qui  la  vie  ne  sçroit  lieu  «croient 
({  toujours  maître*^  de  celle  des  autres  »  ,  et 
nous  ne  pounions  attribuer  ce  désordre  qu'à 
la   gangrène    des    esprits  ,    amenée  par    le 
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sage  Delisle  :  //  n'y  aurûit  que  des  héros  dans 
une  Tille  où  Use  coinmettroit  souvent  des  sui- 
cides pareils  l\  celui  de  ce  Faldoui ,  qui  se  tue 
parce  qu'il  ne  peut  plus  épouser  sa  maîtresse  , 
fel  la  lue  elle-même.  [Delisle ^  Philosop.  de  la 
Nat. ,  t.  5  ,  p.  5i6  et  suite.  ) 


Preuves  philosophiques   du  chapitre 
précédent, 

{Comme,  dans  le  chapitre  ci-dessus,  novis  avons  presque 
toujours  cité  les  expressions  mêmes  des  divers  philosophes 
<jui  nous  en  ont  fourni  les  réponses,  Ucus  nous  contente- 
rons de  les  fortifier  par  les  textes  suivons  ,  sans  nous  trop 
occuper  de  les  ;.ppliquer  à  chaque  article  en  particulier»  ] 

LESUICIDE. 

Colonne  A. 

1.  «  Celui  qui  se  tue  ne  fait  pas,  comme 
«  on  le  prétend  ,  une  injure  à  la  nature,  ou, 
«  si  l'on  veut,  à  son  auleur.  Il  suit  celte  bonne 
«  nature,  en  prenant  la  seule  voie  qui  lui  reste 
«  pour  sortir  de  ses  peines.  Il  soil  de  Texis- 
«  tence  par  une  porte  qu'elle  lui  a  laissée  ou- 
«  verte.  Il  n«  peut  l'oflénser  en  suivant  la  loi 

«  de  celle-ci Si  nous  considérons  lé  pacte 

k'  qui  unit  l'homme ^à  la  société,  nous  verix)ns 
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poison  de  Vothéisnie.    {Suite  de   la  Phil,   de 
la  Nat.,  t.O.) 


Preuves  philosophiques  du  chapitre  précè- 
de rd. 

[Comme  diins  le  chapitre  ci-dessus,  nous  avons  presque 
(oujuiirs  cité  les  expressions  mêmes  des  divers  pliilosoplies 
qui  nous  en  ont  fourni  les  réponses,  nous  nous  contente- 
rons de  les  lorlificr  par  les  textes  suivans,  sans  nous  trop 
occuper  de  les  appliquer  à  chaque  article  en  particulier.] 

LE   SUICIDE. 

Colonne.    B. 

1.  «  Fondés  sur  la  maxime  lonjoiii-»  faïu^se, 
«  quand  elle  n'est  point  modiiiée,  qu'une  ac- 
«  tion  est  giande  et  généreuse  à  propoitioii 
«  qu'elle  coule  d'efloits .  qiieique-j  lioninies  fa- 
«  meux  dans  l'iii^loire  ont  ciu,  en  se  donnant 
«  la  nioi't,  mériter  les  éloge»  de  la  posléiitéj  et 
t<  ont  en  elllL  trouvé  des  admirateurs  dans  les 
«  siècles  suivans.  Mais  pour  enfoncer  le  poi- 
«  gnard  dans  leseind'im  pyre,  il  en  coûleroit 
4.  li 
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«  que  tout  pncte  est  condiuonnel  et  réciproque. 
<(  Le  ciloyeu  ne  peut  teuif  à  la  société  ^  à  la 
<(  pallie  ,  que  par  le  lien  du  bien-être.  Ce  lien 
«  est -il  tranché?  il  e.st  remis  en  liberté.  La 
«  société,  ou  ceux  qui  la  représentent,  le  trai- 
«  tent- ils  avec  dureté,  avec  injustice,  et  lui 
«  rendent-ils  son  existence  pénible?  l'indigence 
«  et  la  honte  viennent  -  elles  le  menacer  an 
u  milieu  d'un  monde  dédaii^neux  et  endurci? 
((  des  amis  peifides  lui  tournont-ils  le  dos  dans 
«  l'adveisilé?  une  femme  infidèle  outrage-t-elle 
u  son  cœur  ?  des  entons  ingrats  et  rebelles 
«  affligent-ils  sa  vieillesse?  a-t-il  mis  son  bou- 
\<.  heur  dans  quelque  objet  exclusif  qu'il  lui 
«  soit  impossible  de  se  procurer?  enfin,  pour 
{(  quelque  cause  que  ce  soit  ,  le  chagrin  ,  le 
«  remords,  la  mélancolie  ont-ils  défiguré  pour 
«  lui  le  spectacle  de  l'uni vei'S?  s'il  ne  peut  sup- 
«  poiter  ces  maux,  qu'il  sorte  de  ce  monde,  qui 
«  désorittais  n'est  plus  pour  lui  qu'un  eflPioy<jble 
«  désert.  »  [Syst.  nai. ,  ^.  i  ,  c.  i4.  ) 

2.  «  Les  Romains,  qui  n'avoîenl  pas  le  spleen, 
«  ne  faisoient  aucune  difficulté  de  se  donner  la 
«  mort.  C'est  qu'ils  raisonnoient .  ils  éloienl  phi- 
«  losophes;  et  les  sauvages  de  l'île  Britain  ne 
«  l'étoient  pas  (dans  ces  temps  où  ces  sauvages 
«  ne  se  tuoient  pas  encore  eux-mêmes  ).  Au- 
((  juurd'hni  les  citoyens  anglais   sont  philoso- 
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<(  sans  don  le  au  parricide  assassin  de  terribles 

«  combats,  et  des  eflbi-ts  bien  violens,   avant 

«  qu'il  eût  imposé  silence  à  la  voix  de  la  nature. 

«  Or  ces  combats  et  ces  eiforts  feroient-ils  d'un 

«  crime  affreux  une  action  méritoire  ?  Lutter 

«  contre    ses   sentimens  n'est  ime    vertu  que 

«  quand  ces  sentimens  sont  vicieux.  Recevoir 

«  la  morl  avec  intrépidité,  c'est  courage;  se  la 

«  donner ,   c'est  lâcheté.  »    (  Toussaint ,  lés 
Mœurs ,  part.  5  ,  c.  4  ,  aii:.  2.  ) 


2.  «  Le  suicide  est  l'efl'^t  d'une  vraie  mala- 
«  die,  à.\in  déiangemcnt  subit  ou  lent  dans  la 
«  machine.. .  Pour  être  totalement  dégoûté  de  la 
«  vie,  il  faut  un  renversement  général  duns  les 
«  idées.  Les  hommes  accoutumés  à  juger  les  ac- 
«  lions  par  les  motifs  qui  les  font  naître  ont 
u  admiré  h  suicide  produit  par  l'amour  de  la 
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«  plies,  el  les  citoyens  lomains  ne  sont  lieu. 
«  Aussi  les  Anglais  quittent-  ils  la  vie  fièrement, 
«  quand  il  leur  en  prend  fantaisie.  »  (  f^olt, 
Quest,  encycl.  art.  Suicide.  ) 


5.  «  Des  actions  semblables  à  celle  de  Calon 
<(  (au  suicide)  sont  l'effet  du  plus  grand  amour 
«  pour  la  gloire.  C'est  à  ce  dernier  terme  qu'at- 
((  teignent  les  fortes  passions;  c'est  à  ce  terme 
«  que  la  Jialure  a  posé  les  bornes  de  la  vertu  lui- 
((  maine.  »  {llelvèt.  de  F  Esprit ,  Disc.  5  ,  c.  1 6.) 

i.  «  Quand  les  lois  furent  anéanties,  et  que 
<(  l'élat  fut  en  proie  à  des  tyrans,  les  citoyens 
«  reprirent  lein* liberté  naturelle,  et  leurs  droits 
((  sur  eux-mêmes.  Quand  Rome  ne  fut  plus ,  il 
K  fut  pei'mis  à  des  Romains  de  cesser  d'être.  Ils 
«  avoient  rempli  leur  fonci.ioji  sur  la  terre;  ils 
«  n'a  voient  plus  de  patrie;  ils  étoient  en  droit 
«  de  disposer  d'eux  ,  et  de  se  rendre  à  eux- 
«  mêmes  la  liberté  qu'ils  ne  pouvoient  plus 
«  rendie  à  leur  pays.  Après  avoir  employé  leur 
«  liberté  à,  servir  Rome  expirante,  et  à  com- 
«  battre  pour  les  lois,  Calon  et  Bru  lus  njou- 
«  rurent  vertueux  et  grands  comme  ils  avoient 
«  vécu.  »  (  Jean- Jacques  Rousseau ,  Héloïse, 
y  partie  ,  lettre  2  2,  c'est-à-dire j  dans  celles^ 
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«  patrie,  de  la  liberté,  de  la  vertu;  et  ils  l'ont 
«  blAmé  quand  il  n'eut  poui*  motif  que  l'ava- 
«  rice,  un  fol  amour,  une  vanité  puérile.  Mais 
«  (dans  Caton  cVUlique  même)  le  suicide  est 
u  une  folie....  Il  seroit  peu  sensé  de  vouloir  le 
«  combattre  par  le  raisonnement.  »  (  Mor.  univ. 

?i.  «  On  entend  par  suicide  l'action  d'un 
«  homme  qui,  de  propos  délibéré,  se  tue  d'une 
«  manière  violente.  Pour  ce  qui  regarde  la  rao- 
«  lalilé  de  celte  action,  il  faut  dire  qu'elle  est 
«  absolument  contre  la  loi  de  la  nature.  »  [En- 
cyd.  art.  Suicide.  ) 

4*  «  Il  est  donc  permis,  selon  toi,  de  cesser 
«  de  vivre?  La  preuve  en  est  singulière;  c'est 
u  (|ue  tu  as  envie  de  mourir.  Voilà  certes  un 
M.  argument  fort  commode  pour  les  scélérats. 
«  Ils  doivent  t'êlre  bien  obligés  des  aimes  que 
«  tu  leur  fournis;  il  n'y  aui-a  plus  de  forfaits 
«  qu'ils  ne  justifient  par  la  tentation  de  les  com- 
«  mettre;  et  dès  que  la  tentation  l'emportera  sur 
«  l'horreur  du  crime,  dans  le  désir  de  mal  faire 
n  ils  en  trouveionl  aussi  le  droit...  Philosophe 
«  du  jour,  ignores-tu  que  tu  ne  saurois  faire 
«  un  pas  sur  la  leri'e  sans  y  trouver  quelque 
«  devoir  à  remplir,  et  que  tout  homme  est 
«  utile  à  l'humanité  par  cela  seul  qu'il  existe?... 
«  Chaque  fois  que  lu  seras  tenté  de  sortir  de  la 
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Colonne  A. 

là  même  où  ce  philosophe  pense  conibaiti'e  in- 
vinciblement  le  suicide,  ) 


5.  H  Le  suicide  n'est  p€ul-èlre  pas  un  crinie 
<(  quand  il  s'agit  de  terminer  les  douleurs  tou- 
«  jours  renaissantes  d'une  maladie  incurable... 
«  Il  peut  se  faire  que,  par  la  natui-e  de  la  calom- 
«  nie,  la  vérité  ne  puisse  jamais  enlr'ouvrir  le 
«  nuage  qui  l'environne.  Alors  quel  est  le  bar- 
«  bare  qui  oseroit  insulter  à  la  mémoire  de 
<',  l'homme  foible,  qui,  s'otant  la  vie,  ne  fait 
«  qu'ejnpèchcr  la  pali'ie  de  prolonger  son  crime 
«  et  soii  ingi'alilude  ?  ))  [Delisle,  Phll.  de  la 
Nat.  t.  5  ,  p.  5i6  el  suite.  )  «  Dis  que  Li  vie  de- 
«  vient  pénible  à  l'homme  par  une  maladie 
«  cruelle  et  incurable...  en  partant  rigoureu- 
«  sèment  des  véiilcs  que  nous  venons  de  dc- 
u  montrer,  il  semble  que  cet  être  infortuné  a  le 
«  <]roil  de  quitter  la  vie;  peut- être  même  le 
«  doit-il,  s'il  nuit  considérablement  au  bonheur 
<(  de^ autres  :  c'est  encore  une  vérité  dure, 
«  maïs  qui  suit  nécessairement  des  principes.... 
.«  Les  liens  qui  l'altachoienl  à  la  vie  ne  subsis- 
«  tenl  donc  plusj  il  lui  est  pai-  conséquent  per- 
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«  vie,  dis  cil  loi- même  :  Que  )e  faase  encore 
«  une  Ixinne  action  avant  de  mourir.  Puis  va 
«  cliercher  quelque  indigent  à  secourir,  quel - 
«  que  inforluné  à  consoler,  quelque  opprimé  à 
«  défendre...  Si  celte  considération  ne  te  re- 
«  lient  pas,  yfieuvf!,  lu  n'es  qu'an  mécliunt.  » 
(  J.  J.  Rousseau  ^  Emile ,  leUre  -21.) 

5.  «  Un  des  giands  principes  qui  doivent ar- 
«  mer  la  société  contre  le  suicide  ,  c'est  que  dès 
«  que  la  vie  n'est  plu^  rie4l  à  un  homme,  il  est  lo 
«  maître  de  celle  d^s  autres;  ainsi  il  ny  a  qu'un 
«  p  js  de  l'envie  de  rauurir  à  celle  do  tuer...  Sous 
«  queL^ue  prétexte  qu'on  considère  le  suicide, 
<(  on  peut  le  définir  un  larcin  fait  à  la  société  , 
«  el;  wn  altenlat  contre  la  nature.  »  [Delisle^ 
Philos,  de  la  Nat,  t.  5^  p.  5oq.  ) 
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«  mis  d'achever  de  les  b)'iser;  et  s'il  a  assez  de 
«  grandeur  d'âme,  il  le  fera.  »  (  Principes  de 
la  Phil.  nat.  c.  1  o.  ") 

«  Quand  Dieu  ne  nous  aurolt  donné  la  main, 
«  l'insliumerit  qui  fabrique  tous  les  aulres  ,  ique 
«  pour  nous  en  faire  user  contre  nous-mêmes... 
«  ce  seroit  trop  d'honneur  pour  nous  d'être 
«  employés  à  un  tel  usage.  »  (  Quest.  royal, 
fol.  5, p.  1.) 


NOTE 

De  madame  la  Baronne  sur  le  chapitre  Vil. 

Je  crois ,  chevalier,  avoir  lu  quelque  part , 
que  dans  la  seule  ville  de  Paris  on  avoit  compté 
jasiju'à  heize  cents  suicides  pour  une  seule  an-- 
nro,  et  qu'il  y  on  a  bien  d'antres  qui  restent 
inconnus  à  la  police  mcnic  j  que  la  philosophie 
enfin  rendoit  cette  fureur  beaucoup  plus  com- 
mune qu'on  lie  pense.  Savez- vous  bien  que 
dans  l'espace  de  cinquante  ans  cela  feroitsoixante-, 
cinq  mille  suicides  dans  la  seule  ville  de  Paris  ; 
qu'en  doublant  simplement  ce  nombre  pour 
foutes  les  provinces,  où  nous  ne  laissons  pas 
d'avoir  fait  certains  progrès,  cela  feroit  cent 
trente  mille  sujets  que  la  philosophie  auroit  en- 
levés à  la  France?  Savez-vous  bien  que  celle  ac- 
cusation est  grave  et  importante,  et  qu'elle  pour- 
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voil  bien  justifier  ce  que  j'ai  entemlu  dire  à  uti 
certain  abbé,  que  la  pbilosopbie  est  plus  meur- 
trière que  le  fanatisme?  Il  coraparoit  celui-ci  à 
la  peste  qui  désole  la  terre  pendant  quelque  temps, 
et  la  pbilosophieà  ces  rhumes  duut  ou  dit  :  Ce 
n'est  rien  ,  ce  n'est  qu'un  rhume,  et  qui  cepeti- 
dant,  au  bout  d'un  certain  temps,  ont  tué  bien 
plus  d'hommes  que  la  peste. 

Le  fanatisme,  disoil   encoieraon  abbé,  est 

un  cruel  fléau  ;  c'est  une  fii^vre  ch  uule ,  brûlante, 

dévorante,  c'est  la  lièvie  des  peuples:  mais  sa 

fureur  est  passagère,  elle  s'éteint  d'elle-même  , 

elle   est  rare  dans  nos  annales:  hois  les  guerres 

des  Albig'.-ois  et  celle-;  du  c.ilv  nisine  ,|  nous  n'en 

comptons   guère   d'autres  dans  noire  histoire. 

Les  peuples  ^e  lassent  de  tuer,  de  se  massacrer 

])our  une  religion   qui  leur  ordonne  à  tous  de 

s'aimer,  et  dont  les  préceptes,  prenant  le  dessus, 

rétablissent  enfin  la  paix  .la  cliarilé.  Le  souvenir 

seul  des  guerres  du  fanatisme  en  est  un  puissant 

préservatif.  Mon  abbé  prétend  même  que  s'il  iVy 

avoit  point  eu  de  philosophes  dans  Paris  et  à  la 

cour,  point  de  ces  hommes  qui,  n'ayant  ni  foi, 

ni  religion  ,  cherchoient   leur  intérêt  dans   les 

tioublcs,   les  guerres  de  VEtat,  animoienl    le 

peuple  à  se  battre  pour  un  Evangile  auquel  eux 

ne  croyoient  pas  ,  il  prétend,  dis- je,  que,  saris 

ces  philosophes  politifpu's  ,  qui  échaufîbieni  sous 

main  les  deux  pailis,  le  fiuiatismeseseroit  éteint 

bien  plus  tôt,  et  n'auroit  pas  produit  la  centième 

12. 
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partie  de  ses  horreurs,  peut-être  pas  uue  seule 
balaille. 

il  «'en  est  pas  de  même  i\n  suicide  plilloso- 
phlqnc,  repreaoit  mon  abbé,  c'est  une  fièvre 
leute,  on  ne  s'aperçoit  pas  qu'elle  va  toujours 
rongf^anl  iEtût, emportant  celui-ci  dans  laiville, 
celui-là  dans  les  faubomgs.  L'un  s'est  pendu 
hier,  un  autre  s'est  jeté  dans  la  rivière,  un  troi- 
sième s'est  nobleiiient  tiré  un  coup  de  pistolet 
r.ux  Tuileries,  aux  boulerarts ,  d<i ns  sa  cliom- 
bre,  dans  les  lieux  écartés;  et  tout  cela  fait 
nombre.  Tout  cela  n'est  pas  sans  doute  cette 
faux  qui  moissonne  à  largos  bandes;  c'est  la  main 
qui  arracbe  les  épis  de  coté  et  d'autre;  c'est  le 
voleur  domestique  qui  aujourd'hui  era{)oale  un 
louis,  demain  un  autre,  et  qui,  au  bout  d'un 
certain  temps,  a  volé  une  année  de  revenu. 
Enfin  le  calc«l  setil  par  leqtiet  ]Wi  commencé 
i. dette  noie  vous  raontreroit  dans  un  siècle 
•  «deux  cent  soixante  mille  suicides  ©u  siijels^i- 
levés  à  la  France  par  la  philosopbie.  -lesaisiqiie 
c'est  peut-être  exagérer  pour  certaines  années  , 
mais  on  pouriH>it  y  ajouter  pour  d'autres. 

Puisque  nous  en  isommes  sur  cet  article,  il 
faut  vous  dire  que ,  d'après  mon  abl)é  ,  ce  n'est 
yns  encore  là  le  plus  grand  obstacle rjire  la  phi- 
losiipbie  oppose  à  celte  pojmlation  ,  dont  pour- 
ianl  nos  sages  observent  si  ^f<JUvent  l'inipor- 
lance. 

C'eit  d'abord  une  ciaose  as^ez  singulière  que 


PHILOSOPHIQUE*.  275 

la  plûlosopliie  recoipiîjande  laiit  la  population, 
et  permelle  si  facilement  aux  gens  de  se  tuer, 
mais  ce  n'est  pas  tout.  \Jn  jeune  pliilosophe, 
aj»>»ure  mon  abbé,  est  essenliellemont  un  jeune 
libertin  (et  notr^e catéchisme  ne  le  prouve  pas 
mal  dans  certains  chapilies)^  ce  jeune  libertin 
s'accoutume  à  satisfaire  s.es  passions  avec  des 
courtisanes  ou  des  filles,  des  femmes  qui  ne 
valent  guère  mieux;  cette  facilité  ne  lui  donne 
pas  beaucoup  d'attraits  pour  l'union  légitime, 
tjuifîxeroit  son  cœur  et  ses  plaisirs.  S'iJ  se  marie, 
c'est  quand  il  ne  peut  piesepie  plus  être  père.  Il 
1<»  pourr-oil,  qu'il  craint  de  le. devenir.  L'intérêt 
j>ersonnel  du  philosophe  ne  lui  permet  pas 
de  diviser  sa  fortune  avec  de  nouveaux  ,^ti'es  , 
et  de  consacrer  à  leur  éducation ,  à  leur  entre- 
tien, ses  soins,  sqs  ti'avaux,  son  aigent.  De  là 
tant  de  vieillards  de  vingt -4:inq  ,an3  épuisés 
de  débauciies;  de  là  ce  célibat  si  commun  au- 
jjourd'hui  ;  de  là  ces  unions  si  tardives ,  qu'on  ne 
voit  guère  un  seul  de  nos  grands  pliilosophes 
pèie  de  deux  en  fans. 

On  cojupLeroit,  par  exemple,  fort  aiséinent 
ceux  que  jios  coryphées  ont  donnés  à  l'état.  En 
voulez-vou5  b  preuve  ? 

Enf.ins  de  Voltaire o 

Enfans  de  d'Aleinbprt o 

Eiifaiis  de  iJiiierot  dans  létat  cùil i 

,Eiirans  (Je  J.  J.  l'vousscau  à  l'hôpital 2 

Total.  Eufans  des  quatre  ch€fa  de  la  phjloso- 
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phie,  trois,  dont  deux  à  l'hôpital  des  Enfans- 
Trouvés. 

A  ce  calcul  trop  x^rai  ,  je  m'avisai  de  réjjon- 
dre  en  demandant  à  M.  l'abbé  :  Et  vous  ,  niou- 
sieyr?  et  nos  curés?  et  nos....  Je  vous  entends, 
l'nadanie,  reprend- il  aussitôt:  Moi,  madarae, 
et  tous  mes  confrères,  nous  sommes  ,  il  est  vrai, 
eëlibatàires  ;  mais  nous  prêchons  aux  jeunes 
gens  la  continence;  en  conservant  leurs  mœurs, 
i]ous  conservons  leurs  forces  ;  nous  prêchons 
aux  époux  ,  aux  épouses  la  fidéli lé  conjugale  ; 
nous  menaçons,  nons  foudroyons  le  libertinage; 
nos  fonctions  ne  nous  permetl-ent  pas  d'enti'er 
dans  les  soins  d'un  ménage  ,  de  donner  pxr 
nons'-mêmes  des  sujets  à  l'Etal  ;  mai.^  combien 
n'en  doit  -il  pas  à  la  paix  qu^un  rrai  rïiinistre 
de  l'Evangile  ,  un  bon  curé  entretient  dans  les 
familles,  aux  soins  qu'il  a  dé  marier  les  jeuhes' 
gens  avant  qu'ils  ne  donnent  dans  la  débauche, 
à  ses  exhortations  contre  le  libertinage,  et  à 
tout  ce  qu'il  fait  pour  l'écarter  de  sa  paroisse  , 
aux  charités  même  qu'il  distribue  aux  pères 
indigcns  r*  Sentez- vous  ces  réflexions,  cheva- 
lier? il  me  semble  qu'elles  mettent  une  assez 
grande  dilTércice  entre  le  célibataii-e  ecclésias- 
tique t-t  le  célibataire  philosophe.  Celui-là  ne 
s'abstient  de  donner  lui  -  même  des  sujets  à 
l'Etat  que  pour  lui  en  procurer  davantage  par 
les  autres^  celui-ci  n'en  donne  point,  et  par  ses 
principes  il  empêche  les  autres  den  donner,  il 


PHI  LOSOPHlQUJiS.  277 

élOiiflV,  pour  ainsi  dire,  le  germe,  le  désir  de  la 
paUniiilé.  Do  là  tant  de  familles  qui  vont  dépé- 
rissant,  et  tant  d'autres  se  soiitfnaat  à  peine 
par  imseul  rejeton.  Ajoutez  à  cela  les  plaidoyers 
de  tant  de  philosophes  en  favenr  de  ce  luxe  qui 
tait  tant  redouter  aujoui-d'hui  la  charge  d'une 
épouse,  et  surtout  celle  d'une  famille,  et  com- 
parez ensuite  les  ravages  secrets  de  la  philoso- 
phie avec  ceux  du  fanatisme.  Je  vondrois  que 
vous  entendissiez  tous  les  calculs  de  mon  abbé, 
ils  vous  effraieroient. 

Tout  philosophe  décidé  (|ue  vous  êtes,  peut- 
élre  en  rapprochant  ces  deux  causes  prochaines 
(le  destruction,  le  suicide  et  le  célibat  philoso- 
phùjue  ,  peut  èti  e  finiriez-vous  par  dire  comme 
lui  :  C'est  bien  à  ces  messieurs  à  nous  parler  des 
ravages  du  fanatisme.  La  superstition  ,  excitée 
par  quelques  philosophes  scélérats  ,  eût-elle  en- 
levé, dans  nos  guerres  civiles,  un  plus  grand 
nombre  de  hujeus  a  la  France  ."une  philosophie 
insensée  l'empéchei  oit  seul©  (de  l'éparer  ses  pei^ 
les.  Son  éci>le  condamne  au  néant  des  millions 
d'hommes;  elle  dr'hauche  >  aflbiblit,  pervertit 
ceux  qu'elle  laisse  naître;  et  quand  elle  ne  sait 
comment  les  rendre  heu i eux  ,  elle  les  désespèi'èj 
leur  met  le  poignard  à  la  niai^i ,  et-  leur  dit  : 
Tuez-vous.  ,  -jio/    i 

Quand  notre  ahbé  me  fait' ob.->ei  ver  que  ces 
réllexions  exigeioienl  de  la  part  de  l^^at  une 
certaine  atleuliou,  que  voulez-vous  que  je  lui 
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réponde?  Qi^el  avantage  surlout  ne  lui  donne 
pas  sur  mol  ce  fatal  catéeliisme  ? 

Je  finis  ici  mes  observations,  parce  que  j'en 
aurois  encore  poui-  bien  long-temps ,  si  je  tou- 
Ipis  tout  dire.  Mais  vous,  clievalier  ,  dites- moi- 
au  moins  si  mes  craintes,  à  l'aspect  du  cruel  ca- 
téchisme, ne  sont  pas  bien  fondées. 
Jf 

OBSERVATIONS 

D'/in  Proi^incial  sur  le  dernier  chapitre  du 
double  Catéchisme  philosophique. 

L'iN'DiGNATiov  a  abiégé  mes  réflexions  sur 
les  moyens  que  nos  prétendus  snges  osent  nous 
proposer  pour  rétiblir  fempii-e  de  la  vertu.  Je 
He  serai  pns  Jong'jjur  celui  (péils  nous  don,nenÇ 
ici  eom-mi;  la  seule  ressource  .que  leurs  leçotiîJ 
laissant  dans  rinforlune  au  juste  ou  au  wéchant. 
Je  l'avoue,  j'ai dong-^teraps  médité  leur  doctrine 
sur  le  suicide  ;  je  les  vois  le  conseiller,  je  les  vois 
If  prosorii'e;  s'ilfe  étoient  txuit  soit  peu  consé-- 
qwens'^  iî)s  Va^vièi^jent  moins.  D'après  leur,s  pj4n- 
V'iipes,  ils  famok^n-t  décidé  nelteraent  et  -cons- 
lanmienl  ;  celui  qui  ne  croit  pas  à  une  vie  fn- 
iu)e  ne  sainoit  voir  un  crime  dans  la  mort , 
qui  ne  pévit  que  bâter  In  fin  de  ses  malheuw  et 
ie  rendre  a\i  néant.  Je  défie  toute  celle  pbilosd'* 
pbie  qvVi  Cut  abstraction  ^e  la  Divinilé  et  'd'î«*ïél 
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iime  immorlelle,  de  prouver  que  le  suicide  n'est 
pas  un  acle  légitime  et  naturel. 

Je  ne  peux  être  allaciié  à  b  vie  présenle  que 
par  le  bien-être  qu'elle  me  procure;  je  hais  es- 
isentiellenieut,  je  Fui.s  nécessairon^enl  la  douleur., 
le  mal-être;  voilà  leur  principe  favori  et  uni- 
veisel  :  donc  &i  je  suis  jual  à  mon  aise^  si  rieu 
ne  me  pi-ésage  nu  sort  heureux  ,  si  je  souftVe  , 
je  ne  fais,  en  mettant  fin  à  mon  existence,  que 
suivie  la  loi  de  la  naluro,  l'aversion  essentielle 
qu'elle  m'a  donnée  pour  le  mal- être. 

Je  suis  encore  à  concevoir  comment  la  phi- 
losophie peut  désapprouver  une  conséquence  si 
simple,  si  évidenlf. 

ÎVlais  de  cette  conséquence  même  j'en  dédui- 
rai une  autre  qui  vous  fera  sentir  à  quel  point 
elle  est  odieuse,  cette  philosophie  (|ui  nous  mène 
si  threclc-ment  au  suicide,  qui  feroit  disparoître 
tout  ce  <|u'il  a  d'aQVeuX. 

Qu'est-ce  on  effet  qirune  école  dont  les  prin- 
cipes autorisent  lout  homme  à  disposer  de  son 
existence ,  à  se  plonger  lui-même  le  poignard 
dans  le  sein  dès  qu'il  est  méconteiit  de  son  sort? 
On  se  plaint  que  déjà  celle  doctrine  enlève  cha- 
que jour  à  l''éiat  un  certain  nombi-e  de  citoyen^. 
Si  la  rrat«ye  ne  se  itwdissoit  pas  contre  nos  phi- 
Wophos,  depuis  long  temps  nos  villes  se  dépcu- 
pleioionl  hieu  plus  sensiblement;  la  dasSe  raé- 
conlenle,  et  sans  espoir  d'un  sort  plus  heureux 
diuis  ce  luonde ,  est  assurément  la  plus  nom- 
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breuse;  donnez  lui  les  principes  de  vos  faux  sa- 
ges, elle  creusera  elle-même  son  tombeau.  Mais 
combien  de  forfaits  précéderont  ce  dernier  cri- 
me !  Avant  d'attenter  à  ses  propres  jours  ,  le 
malhouieux  nttenteia  à  ceux  de  ce  voisin  qu'il 
peut  priver  de  sa  fortune.  S'il  léussit  ,  il  jouit 
par  le  meui  Ire  ou  le  poison  ;  s'il  ne  réussit  pas , 
ou  s'il  redoute  la  vindicte  publique  ,  il  a  dans 
ses  mains  de  quoi  la  prévenir.  Que  le  mécliant 
est  fort  tjuand  il  n'hésite  plus  entre  la  morl  et 
le  succès!  Fixez,  s'il  est  possible  ,  votre  œil  et 
votre  esprit  sur  le  tableau  affreux  que  vous  pré- 
senteront nos  villes  lorsque  vous  aurez  rais  tous 
les  cœurs  dans  ces  dispositions.  Calculez  toutes 
les  victimes  de  vos  principes  destructeurs.  Le 
vieillard  termine  par  le  fer  et  ses  douleui's  et  ses 
infirmités;  le  pauvie,  sa  jnisère ;  le  riche,  ses 
ennuis  ;  l'amant,  son  déscspoi»';  le  méchant,  ses 
remords;  le  juste  même,  ie  cours  des  injustices 
qu'il  éprouve;  celui-ci,  son  déshonneur  ;  celui- 
là  ,  ses  in  foi"  t  mies  :  bientôt  chacun  ne  tient  plus 
à  la  vie  qutîpardes  liens  que  le  moindre  caprice 
viendra  rompre.  Dites-moi  ce  que  c'est  qu'une 
philosophie  dont  les  principes  raisonnes  en- 
traînent tant  d'horreurs,  tant  de  désordres. 

Qu'il  éloil  bien  plus  simple  ,  el  que  vous  de- 
vez bien  ,  lecteur,  sentir  en  ce  moment  la  né- 
cessite de  reconrii' ,  en  morale,  à  l'existence 
d'une  vie  à  veuh;,  au  dogme  de  ce  Dieu  ,  qui, 
auteur  de  nos  jours,  peut  seul  en  disposer,  et 
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qui  se  charge  de  compenser  dans  les  cieux  tout 
ce  que  notre  sort  sur  la  terie  aura  eu  de  pé- 
nible ! 

Croyez- vous  à  ce  Dieu  ?  Vous  n'irez  pas  sans 
doute  vous  précipiter  dans  ses  mains  à  l'instant 
même  où,  vous  appropriant  un  droit  de  vie  et 
de  mort  qu'il  s'est  réservé,  vons  violez  son  do- 
maine. Vous  n'irez  pas  sans  doute  lui  demander 
la  récompense  de  votre  foi ,  do  voli-e  soumission 
et  de  voire  constance,  dans  l'instant  même  où  , 
désespéi-ant  de  ses  bontés  ,  de  sa  puissance,  vous 
outragez  sa  providence,  et  succombez  en  lâche 
à  l'épreuve  qui  devolt  lui  montrer  votre  fidélité, 
votre  Gommage,  Vous  n'espérez  pas  de  voir  les 
cieux  s'ouvrii'  pour  vous   dans  l'instant   même 
où  le  désespoir  d^s  léprouvés  est  tout  dans  votie 
cœwi\;  Vous -n'espérez  'p.iS'  lé'pardoti  dé  vos  cri- 
mes dans  l'in^lant   même  ou  ,  refusant  de  les 
expier    Ions   parla   soiUni'^.sion   qu'il  exig<'  de 
vous,  parla  pénitence  qu'il  vous  avoit  prescrite, 
vous  le»  couronnez  tous  par  le  derniei"  des  cri- 
mes. Croyez-vous  à  ce  juge  suprême  des  vivan.s 
et  des  morts?  Pour  vous  soustraire  à  quelques 
disgiiices  passagères  ,■  à  des  maux  (jue  la   mort 
termine  tôt  ou  tard  ,  vous  n'irez  pas  sans  doute 
hàler  l'arrêt  terrible  qui  vous    ouvre  l'enfer  «t 
tous  ses  feux  ,  qui   vous  dévoue  au  supplice 
éternel. 

C'*sl  ainsi  que  l'idée  seule  d'un  Dieu  vengeur 
et  dime  vie  future  prévient  tout  désespoir,  et 
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avjêfe  la  nuain  du  suipide.  Dans  le  gouks  de  nieai 
riflexiiQ?^? ,  ypqs  ^ve?  \u  ,  lecteur ,  quie  FoiiibJi 
de  ce  dogme  éloit  la  vraie  source  de  fontes  ka 
cireurs  ,  de  tpu»  les  paradoxe  ,  de  toute*  les 
nbsurdilés  de  nos  prétendus  sages;  c'est  en  s'en 
épa liant  que  leur  école  se  trouvei-a  toujonvs 
forcée  4'aut<?ri.6er  cqs  crimes  ,  ces  horreurs ,  ces 
infuniies  ,  dont  leiu'  perfide  caté-çlnsme  iuon- 
deroil  la  terr€.  Vous  avez  eu  stnis  cesse  occasion 
de  vous  en  oonvuincre  dans  nai  obseri^tiond.» 
C'est  encore  l'oubli  d'un  Dieu  vengeur  et  d'une 
vie  future  qui  les  conduit  au  dernier  des  for- 
fçiils  ,  à  c^eljui  qui  peut  &eul  consomjner  digne-« 
ment  une  vie  lemplie  de  tous  les  vices  ,  d® 
toutes  les  horreurs  ,  des  infumies  ,  des  abonii-^ 
nations  qu'il  b«ir  fyt  réservé  de  justifier  et  dej 
préconiser;  C'est  cet  oubli  qui  laisse  la  raiso») 
.'^ans  appui ,  sans  défense,  lorsqu'elle  veut  plai-^ 
dor  pour  la  vertu.  Qu'il  ne  soit  donc  jamais 
perdu  de  vue  dans  la  science  des  mœurs  ,  qu'il 
préside  à  toutes  nos  leçons  ,  comme  à  toutes 
nos  actions  ,  ce  Dieu  vengeur  et  rémunérai 
teur  ;  ce  Dieu  qui  ne  sauroit  laisser  ni  la  vevliu 
sons  récompense  ,  ni  le  vice  «ans  cbâtjment.  Le> 
grand  foi  fait  de  nos  sages  niodei'nes  est  de  l'avoir 
banni  de  leur  école  ;  ja  grande  preuve  de  leur 
aveuglement  est  dans  ce  catéchisme ,  qui ,  après 
avoir  justifié  tant  de  crimes ,  devoit  essentiel- 
lement aboutir  à  celui  qui  les  consomme  tous. 
Mais  reprenez  la  suite  de  ces  lettres,  l'histoire) 


PHILOSOPHIQUES.  ^BÂ 

ijii^  l'Adeple  qu'elles  vont  vous  faire  connoîlie 
rous  eu  dira  bien  plus  encore  que  nos  réfu- 
tations. 


LETTRE   LXXIir. 

La.  Baronne  an    Chevalier. 

QuiîLLE  horrible  catastrophe  I  chevalier  ; 
quelle  fin  désastreuse!  qui  l'anroit  j;îinais  ima- 
giné, (]ue  c'éloit  là  enfin  que  viendroient  abou- 
tir nos  efforls  ,  noire  zèle  pour  la  philosophie? 
Tout  e^t  perdu  poumons:  jamais,  non,  jam>ii.s 
Tos  compatriotes  ne  pourront  plus  souflVir  le 
mot  de  philosophe;  et  moi-même,  comment 
pourrai- je  encore  l'enLendre  sans  fiémi)-?  Quel 
raon-.Irp  1  quel  étrange  catéchiste  que  ce  IM.  de 
Rusi-soph  !  Je  vous  le  disois  bien  ,  que  son  air 
me  déplaisoil  ,  que  je  voyois  quelque  chose  de 
sinistre  dans  ses  yeux  ;  mais  qui  l'eût  jamais 
cru  .  que  la  terre  portât  un  pareil  inonstre  ? 
O  ciel  !  dans  quel  abîme  il  nous  a  entraînés  ? 
3e  ne  vsais  comment  m'y  prendre;  je  ne  sais  par 
où  vous  commencer  cette  histoire  fatale.  Allons , 
il  fuit  pourtant  que  vous  en  soyez  instruit  ;  je 
Tais  me  recueillir  ;  je  rappelle  mes  forces  pour 
écrire  ce  qui  me  fuit  frémir.  Je  ne  sais  si  j'irai 
jusqu'au  bout;  je  ne  sais  si  vous  lirez  celte  lettre 
jusqu'à  la  fm.  Mais  voyez  ,  écoulez,  plaignez- 
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nous;  et  s'il  est  possible  ,  aidez  encore  ma  foi  ( 
la  philosophie. 

^  Vous  l'avez  reçu  ce  flital  catéchisme,  qui  ac- 
comp.ignoit  ma  dernière  lettre.  Le  lendemain  qu< 
je  l'eus  fait  partir,  voici  ce  qui  se  passa  dans  votrt 
triste  patrie. 

On  se  lève  ,  chez  M.  le  Bailli ,  à  l'heure  or- 
dinaire ;  les  deux  neveux  attendent  M.  de 
Rusi  -  soph  pour  la  leçon  du  jour  ;  on  croit 
d'abord  qu'il  dort  encore,  on  attend,  on  entre 
enfin  chez  lui ,  et  plus  de  Rusi-soph.  On  entre 
chez  mademoiselle  Julie ,  et  plus  de  mademoi- 
selle Julie.  Le  bailli ,  la  baillive  :  O  ciel  !  où 
est  rua  nièce?  qu'est  devenue  ma  nièce?  Ima- 
ginez comment  tout  est  bientôt  en  rumeur  dans 
la  maison.  On  cherche  ;  on  s'aperçoit  qu'il 
manque  des  effets  ,  de  l'argent ,  des  biliets.  Pei- 
gnez -  vous  le  bailli  dans  cet  instant  ;  commo 
il  se  voit  affreusement  trompé  I  comme  il  crie 
à  l'ingrat ,  au  perfide  ,  au  monstre  ,  au  scélé- 
rat !  Toute  la  ville  accourt  ;  on  dépêche  de 
tous  côtés  des  gens  fiu'ieux  ,  et  qui  tous  jui-eut 
de  ramener  la  .nièce ,  et  surtout  Rusi-soph  mort 
ou  vif. 

Le  dirai- jo  ,  clievalier?  Je  Iriomphois  in- 
térieurement de  cette  scène ,  que  j'avois  soup- 
çonnée. Je  m'altendois  à  voii'  humilié,  con- 
fondu ,  un  homme  qui  n'étoit  à  mes  yeux 
qu'un  vil  ennemi  de  la  philosophie.  Je  senlois 
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le  parli  que  j'en  pounois  lirei*  en  faveur  de 
nos  sages. 

Je  ne  vous  dirai  pas  dans  quel  état  je  trouvai 
le  bailli  ,  el  comment  se  passa  toute  cette  jour- 
née. Vous  le  devinerez  facilement Sur 

le  soir  j'apprends  qu'on  a  atleint  nos  fugiliCs  , 
qu'on  les  ramène  ;  mais  que  la  pauvre  nièce  est 
moulante,  et  qu'elle  expirera  peut-être  a  vaut  que 
d'arriver.  Hélas  I  on  di.soil  presque  vi'ar. 

Mademoiselle  .Julie  n'en  pouvant  plus,  tantôt 
pleurant  et  sanglotant  à  mesure  qu'elle  fuyoit 
avec  son  ravisseur,  tantôt  se  trouvant  mal,  il 
avoil  bien  fallu  s'anêter  quelque  paît. 

M.  de  Rusi-soph  se  croyoit  assez  loin  pour 
avoir  échappé  aux  poui'suiles  j  la  fatigue  ,  et 
surloul  la  douleur ,  le  l'emords  ,  les  l'éflexious 
qui  effrayoient  Julie,  Tavoient  forcée  à  se  met- 
ti  e  au  lit  ;  elle  a  voit  perdu  parole  et  sentiment  : 
Rusi-sopli,  désolé  de  ne  pouvoir  la  faire  re- 
venir à  elle  ,  avoit  été  forcé  d'appeler  un 
médecin  j  ils  eloient  aupiès  d'elle  quand  les 
émissaii'es  du  bailli  entrent,  se  jeltent  sur  Rusi- 
soph  ,  et  le  garrottent.  Le  médecin  avoil  rendu 
la  vie  à  la  malheuieuse  Julie. On  la  met  duis  une 
voiture  ,  et  Ton  arrive  enfin  sur  le  minuit.  .  .  . 
Laissons  toute  la  ville  ,  que  vous  pensez  bien 
être  accouiue  une  seconde  fois  :  laissons  ce 
monstre  de  Rusi-sopli  ,  que  Ton  mène  en  pri- 
son. Je  ne  reviendrai  à  lui  que  li'op  tôt.  En 
attendant,  suivons  la  triste  Julie  ;  elle  respire  , 
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Tnaîs  elle  est  dans  un  état  plus  cnrol  qne  la 
moit.  Elle  recouvre  enfin  ses  sens  ;  crainte  d6 
!a  replonger  dans  le  même  élat  ,  on  prend  les 
Toies  de  la  douceur.  On  lui  pardonne,  on  essuie 
ses  lannes  ;  mais  ce  n'est  qu'an  bout  de  deux 
)Ours  qu'elle  se  i^ésout  à  parler  ;  et  c'est  moi 
qui  lui  ai  inspiré  quelque  confiance,  c'e^l  avec 
moi  qu'elle  demande  un  enti*etien.  Quel  afFi'eux 
mystère  ,  chevalier  !  quelle  horreur  cet  entre- 
tien me  découvre  I  Je  ne  veux  ,  je  ne  dois  vous 
en  rien  cacher;  voici  fidèlement  ee  que  Julie  me 
dévoile  : 

«  Madame  ,  vous  voyez  mon  état ,  et  vous 
«  sjivez  ma  faute  ;  que  vous  allez  être  sur- 
«  prise  d'en  appiendre  la  cause  l  Je  vous  eh 
«  prie  ,  madame  ,  ne  vous  en  fâchez  pas  ;  mais 
«  si  vous  aviez  moins  parlé  de  philosophie  dans 
«  ce  pays -ci  ,  Julie  sei'oit  encoie  Ireureuse  et 
<f  innocente.  Vous  ne  le  savez  pas  :  ce  monstixi 
«  qui  m'a  séduite  est  aussi  philosophe  ;  il  a 
«  long- temps  caChë  sa  Façon  de  penser,  il  m'a 
«  affi-eusement  trompée.  Dans  les  leçons  qu'il 
«  me  donna  d'abord  ,  je  ne  découvrois  rien  qui 
«  dût  me  le  rendre  suspect.  Je  l'interrogeois 
«  avec  confiance  ,  je  Tcconlois  avec  plaisir  j 
'«  il  sut  me  faire  naître  le  désir  de  connoîlre 
«  celle  philosophie  dont  je  vous  avois  tant  tte 
«  fuis  entendu  parler  ,  mais  que  ni  vous  ,  me 
«  diso!t-il,  ni  monsieur  le  chevalier,  ne  connois- 
«  siez  que  bien  impai-faitenu-nt ,  el  ne  savniez 
«  jamais  apprécier. 
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fc  «  Là  confiance  aveugle  que  mon  oncle  oVoit 
«  on  sa  vertu  lui  hiissant  le  incneii  de  me  voir 
«  souvent  tc-le  à  têle  ,  sous  prétexte  des  leçons 
«  qu'il  me  donnoit  ,  il  exigeai  de  moi  le  plus 
«  grand  secix^l  pour  celles  que  j'allois  recevoii' 
«  sur  la  philosophie.  En  ajoutant  par  là  à  ma 
«  curiosité  ,  il  me  fit  tout  promettre.  Foible 
«  comme  j'élois,  et  sans  expérience^  et  surtout 
«  sans  aucune  de  ces  connoissances  qu'exige  la 
H  léfutalion  de  sos  principes  ,  j'appris  de  lui  à 
«  mépriser  tout  ce  (pie  les  pliilosophes  du  jour 
«  oppellcnt  préjugé.  S'il  avoit  mis  mains  d'art, 
«  moius,de  ménagement  dans  sas  leçons,  elles 
«  m'auroient  souvent  révoltée:  mais  il  sut  me 
((  conduire  peu  à  peu  à  ce  qu'il  appeloit  les  vrais 
«  mystères  de  la  philosophie.  De  deux  calé— 
«  chismes qu'il avoil  Composés,  il  ne  me  montra 
«  d'abord  que  le  premier.  Kn  me  laissant  aper- 
«  cevoir  qu'il  eu  exisloit  un  second  bien  plus 
«  mystérieux  ,  il  excita  bien  davantage  711a  cvt~ 
«  rio,sité.  Lorscjne  je  m'aperçus  où  le  mouslre 
(i  vouloit  me  coixduire  ,  il  n'cloit  plus  temps  de 
«  revenir  sur  mes  pas.  Il  avoil  ■éveillé  mes  pas- 
«  «ions,  et  mon  cceui-,  qui  n'éloit  ]îlus  à  moi, 
(.  me  faisoil  saisn-  avec  avidité  des  leçons  dont 
«  j"ai  frémi  l-iop  lard. 

<(  Cependml  un  reste  de  pudeur  me  soule- 
((  noit  enooi'e  ;  le  scélérat  stnloit  que  la  crainte 
«  d^i  scandale  ,  du  déshonneur  ,  et  la  con- 
«  Iraiiile  où  me  toioil  la  maison  de  mon  -oncle  , 
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«  étoient  les  seuls  obstacles  qui  lui  restolent  à 
«  vaincre.  Je  résistai  long-temps  au  projet  de 
«  nous  affiancliir  de  cette  contrainte  par  mie 
<(  fuite  dont  il  ni'assuroit  qu'il  avoit  hienagé 
«  les  moyens.  Je  résislois  encoie,  quand  la  perte 
«  de  son  affreux  catéchisme  vint  nous  faire 
«  oaindie  d'être  découverts.  Il  me  piessa  alors 
«  plus  fortement  que  jamais.  Il  ajouta  surtout 
«  que  ,  quant  à  lui,  il  éloit  résolu  de  quitter  ce 
«  pays  et  cette  maison  de  préjugés,  qui  lui  lais- 
«  soient  si  peu  de  liberté  pour  vivre  en  philo- 
«  sophe.  Je  vous  l'ai  dit ,  madame  ,  mon  coeur 
«  en  ce  moment  n'étoit  plus  à  moi.  Je  ne  me 
«  reconnus ,  je  ne  sentis  l'horreur  de  ma  si- 
«  tuation  qu'à  l'instant  où  ,  fuyant  dans  les  té- 
«  nèbres  de  la  nuit,  je  me  trouvai  seule  avec  ce 
«  monstre  dans  le  cabriolet  qu'il  conduisoil  lui- 
«  même.  Tout  mon  sang  se  gbça ;.  je  fiémis  ,  je 
«  voulois  revenir  sur  mes  pas.  Le  scélérat  étoit 
«  maître  de  moi;  il  profila  de  toute  ma  foiblesse 
«  et  de  ma  frayeur  pour  fuir  avec  plus  de  pré- 
«  cipitalion.  Vous  savez  mieux  que  moi  tout  le 
«  reste  de  cette  fatale  journée.  >> 

Pendant  tout  cet  affreux  récit ,  la  douleur  de 
Julie  avoit ,  pour  ainsi  dire  ,  changé  de  nature. 
En  ce  moment  elle  ne  pleuroil  plus,elleme  regar- 
doit  d'un  œil  fixe,  sa  voix  éloit  ferme  ;  son  ton 
m'impqsoit  tellement  ,  qu'elle  m'avoit  foicée  à 
garder  îe  silence,  malgré  les  efforts  que  je  fis  plus 
d'aue  fois  pour  Finlerrorapre:  et  quand  elle  eut 
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fini ,  en  s'anêtant  subitement ,  son  regaid  seul 
:  sembloit  me  dire:  Voilà  où  m'a  conduite  cette 
philosophie  que  vous  êtes  si  jalouse  de  voir  ré- 
gner dans  votre  pairie. 

Mettez- vous  à  ma  place ,  chevalier;  et  sentez, 
«'il  est  possible  ,  toute  l'impression  que  devoit 
pjr'oduire  sur  moi  un  reproche  semblable.  Oh  I 
que  j'étois  honteuse  I  que  j'^tois  confuse  et 
désespérée  I  Je  me  regardois  presque  comme 
la  premièie  cause  des  malheurs  de  Julie.  Ce- 
loit  moi ,  c'étoient  les  éloges  continuels  de  nos 
«âges,  c'éloient  mes  fréquentes  conversations 
Sur  vos  letiies  ,  qui  lui  avoient  fait  naître  les 
premiers  désirs  d'être  initiée  à  nos  mystère?. 
O  Dieu  I  qui  eût  pensé  que  c'étoit  là  qu'ils 
dévoient  la  conduiie  ?  «  Non  ,  m'écriai  -  je 
enfin  ,  en  cherchant  à  me  cacher  ma  honte  , 
mon  ignominie ,  et  celle  de  nos  sages  j  non  , 
Julie  ,  ce  n'est  pas  la  philosophie  qui  vous  a 
égarée.  Le  monstre  qui  a  su  abuser  de  ce  nom 
pour  vous  séduire  n'est  qu'un  vil  imposteur  ; 
il  n'est  pas  philosophe.  »  —  «  Il  l'est  ,  reprit 
Julie  d'un  ton  plus  ferme  encore  ;  il  l'est ,  et 
vous  devez  n'en  avoir  déjà  que  tiop  de  preuves: 
car  puisqu'on  est  maître  de  sa  personne  j  on  peut 
l'être  aussi  de  âa  correspondance  et  de  tous  ses 
papiers.  » 

Elle  parloit  encore,  quand  le  bailli  accourt  en 
s^éoriaut  :  «  O  ma  fille  !  que  le  courroux  da 
ciel  est  juste!  ton  séducteur  n'es!  plus;  il  s'est 

4.  i5 
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puni  lui-même  de  sa  perfidie  et  de  tous  ses  for- 
faits. Le  monstre,  persistant  dans  sa  rage  muelle, 
avoit  coiîstarament  refusé  de  répondre  à  ses 
juges.  Comme  on  le  ramenoit  dans  la  prison  , 
tout  à  coup  furieux ,  il  s'élance  en  forcené  contre 
sas  gardes ,  aiTache  un  de  leurs  glaives ,  et  dans 
rin.slant  il  se  l'enfonce  lui-  même  dans  le  sein , 
et  meurt  comme  un  démon.  0  ma  fille  !  le  boH 
Dieu  t'a  vengée  par  les  mains  du  scélérat  même 
qui  t'avoit  séduite.  » 

Julie  entend  ces  mots;  ses  yeux  s'égarent; 
elle  veut  se  lever  ;  je  me  jette  sur  elle  en  versant 
uu  torrent  de  larmes.  —  O  ma  pauvre  Julie  ! 

—  Elle  ne  peut  répondre  ;  ses  paroles  s'entre- 
coupent. Je  vois  dans  tout  son  aii-  mille  passions 
diverses;  ses  erreurs  elson  crime  n'ont  pas  effacé 
ses  premières amours.EUe  voudroit  cacherqu'elle 
regrette  un  scélérat  infâme.  La  douleur  et  la 
honte  l'élouffenl  à  la  fois.  Je  le  vois;  je  conjure 
son  oncle  de  s'éloigner,  et  de  nous  laisser  seules. 

—  Pleurez,  lui  dis-je  aloi-s  ,  oui,  pleurez  libre- 
ment ,  chère  Julie  ,  ce  monstre  même  que  vous 
pouvez  encore  aimer.  Hélas  !  j'étois  déjà  inon- 
dée de  SCS  larmes.  Elle  en  répandoit  un  torrent 
sur  mon  sein;  je  la  serrois  sur  moi  comme  mon 
enfant.  — Ah!  madame,  s'écrie-t -elle  enfin  , 
pardonnez  à  Julie  cette  dernière  foiblesse.  Je  le 
hais,  je  le  déteste,  je  rougis  de  ces  pleurs  que' 
je  lui  donne  encore.  Ils  seront  bientôt  taris.  Je 
«aurai  comme  lui Non,  pardomie,  grau4  ■ 
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Dieu  !  Toi  que  j'aimois  avant  mon  crime,  rends- 
moi  loule  ma  l'oice.  —  Sa  prière  est  exaucée. 
Plus  forte  que  jamais,  Julie  me  regarde  d'un  œil 
fixe.  —  Le  voilà ,  madame,  cet  affreux  caté- 
chisme ;  voilà  cette  philosophie.  Vous  ne  la 
couDoissez  pas  encore  toute.  J'y  renonce  à  ja- 
mais. Je  reviens  à  toi ,  religion  sainte  !  Reviens 
toi-même  dans  mon  cœur;  viens  expier  mon 
crime;  rends  -  moi  mon  innocence.  —  A  ces 
mois  elle  se  lève  précipitamment ,  couil  et  cher- 
che son  oncle,  se  jette  à  ses  genoux,  le  conjure 
de  lui  pardonner  un  scandale  qu'elle  est  bien 
résolue  d'expier  en  se  retirant  dans  un  couvent. 
Le  bon  vieillard  ne  se  résout  qu'avec  peine  à  ce 
sacrifice.  11  aime  sa  nièce,  il  ne  veut  point  la 
perdre  ;  il  consent  cependant  qu'elle  aille  quel- 
que temps  se  soustraire  à  un  public  trop  instruit 
de  sa  faute. 

Parlez  donc  encore,  chevalier,  parlez  à  ce 
public  de  toute  votre  philosophie.  Corameut 
m'y  prendrai  -je,  moi,  pour  oser  seulement 
pjononcer  le  nom  de  nos  sages  ?  Par  comble  de 
malheur,  il  n'est  pins  temps  de  dire  que  ce 
monstre  d'hypocrisie  et  de  scélératesse  n'étoit 
pas  philosophe,  Ses  papiers  ont  tous  été  saisis  y 
et  l'on  y  a  trouvé  non-seulement  une  copie  du 
double  catéchisme  ,  mais  diverses  lettres  qui 
semblent  annoncer  la  plus  grande  confiance  de 
la  part  de  nos  îages,  et  une  mission  particuHèrc 
pour  la  propagation  de  la  philosophie.  On   y 
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voit  tout  le  soin  que  certains  pereonntïges  avoîent 
de  lui  recommander  beaucoup  de  discrétion  et 
de  réseiTe  dans  la  manière  dont  il  doit  s'y 
])rendre  pour  former  des  adeptes.  Il  y  a  cer- 
taines lettres  .bien  énigmatiques  ,  mais  où  j'ai 
lu  des  choses  qui  ne  peuvent  guère  s'appliquer 
qu'à  vous  et  à  moi  ;  elles  indiqueroient  qu'il  mé« 
diloit  quelque  noir  projet  contre  vous. 

Il  en  est  d'autres  qui  le  félicitent  d'avoir  su 
s'arracher  à  ce  lie  il ,  oii  l'on  dit  que  la  philoso- 
phie est  si  maltrailëe.  Cela  semble  annoncer  que 
Rusi  sopli  n'étoit  qu'un  échappe  du  petit  Berne; 
que  ,  manquant  de  moyens  pour  retourner  à 
la  capitale ,  il  s'étoit  vu  forcé  à  jouer  ici  le  rôle 
d'un  détestable  hypocrite  ,  pour  n'être  pas 
connu. 

Mais  toutes  ces  lettres  ne  sont  rien  auprès  de 
certains  manuscrits, qui  auroient  seuls  suffi  pour 
le  perdre  dans  l'esprit  de  nos  compatriotes  et 
de  tout  bon  Français.  Vous  m'aviez  promis  dans 
le  temps  de  me  révéler  aussi  les  progrès  que  la 
polilicjue  doit  à  notre  école.  Si  les  principes  de 
nos  sages  en  ce  genre  ressemblent  à  ceux  qu'on 
me  dit  trouver  dans  les  papiers  de  M.  Rusi- 
soph ,  je  vous  en  préviens  ,  je  suis  trop  bonne 
Française  pour  vouloir  encore  entendre  pailer 
de  cette  philosophie.  Je  ne  veux  point  qu'on 
dise  que  nos  philosophes  ne  sont  pas  moins  les 
ennemis  du  roi,  des  magistrats,  de  la  patrie, 
de  loale  autorité  que  de  toute  religion.  Et  voilà 
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cependant  ce  qui  rc'sulleroit  de  ces  paj)ier3 
qu'on  dit  avoir  été  déposes  dans  notre  grelTe. 
Aussi ,  clievalierj  vous  ne  sauriez  croire  à  quel 
point  le  nom  seul  de  philosophe  est  odieux  en 
ce  moment  parmi  vos  compatriotes.  Je  n'y 
tiens  plus  moi- même,  et  certes  il  me  semble 
«jue  vous  devez  me  savoir  un  certain  gré  du  peu 
de  zùle  qui  me  reste  encore  pour  cette  philoso- 
phie, qui  a  tant  de  fois  bouleversé  mes  idées.  Je 
veux  que  voua  sachiez  au  moins  que  je  ne  me 
suis  rendue  qu'à  la  dernière  extrémité.  Convenez 
qu'après  la  catastrophe  de  M.  Rusi-soph  ,  de  la 
pauvre  Julie  ,  il  faut  bien  de  la  constance  pour 
vou,s  demander  encore  les  m03'ens  de  réparer  ici 
la  réputation  de  nos  sages.  Eh  bien,  je  veux  en- 
core voir  ce  qu'on  pourra  faire  pour  la  répara- 
lion  de  leur  honneur.  Doutez  ,  apiès  cela,  que 
jamais  personne  ait  porté  plus  loin  que  moi  le 
désir  de  se  dire  leur  très  -  zélée  servante  ,  leur 
disciple  et  la  vôti'Ç. 


OBSERVATIONS 
D'un  Provincial  sur  la  lettre  précédente. 

Je  lésais,  ce  n'est  pas  absolument  par  les  dis- 
ci|Jos  qu'il  faut  juger  des  naaîlres  ,  ni  même  par 
le&  scandales  des  adeptes  qu'il  faut  pronotjcer 
sur  le  caractère  des  leçons  qu'il*  aat  reçues.  Je 
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coiinois  la  nature  et  la  bîzari-ei-ie  des  hommes  : 
il  n'est  pas  impossible,  il  est  même  trop  ordi- 
naire d'en  trouver  qui,  avec  des  opinions  très- 
saines  et  confoi'mes  à  tous  les  principes  de  la 
vertu,  s'abandonnent  à  tous  les  vices;  comme 
il  peut  bien  se  faire  qu'avec  la  morale  la  plus 
perverse  _,  celui  qui  n'aura  ni  les  passions  vives , 
ni  l'occasion  de  se  livrer  au  crime,  soit  dans  ses 
actions  une  espèce  d'iionnète  homme.  Je  le 
sais  encore,  tous  nos  philosophes  ne  ressemblent 
pas  à  ce  monstre  dont  vous  venez  de  lire  les 
forfaits;  je  suis  loin  de  le  croire.  Mais  pour  que 
leur  école  soit  à  l'abri  de  nos  reproches,  suffit-il 
d'observer  en  général  que  les  raaîlies  ne  peuvent 
pas  répondre  delà  conduite  des  disciples?  J'ad- 
mettrai cette  excuse,  je  la  tiouverai  juste  quand 
la  conduite  des  disciples  se  trouvera  en  oppo- 
sition avec  les  principes  qu'ils  ont  reçus  des 
maîtres;  mais  que  nous  répondra  le  philosophe  , 
lorsque  nous  lui  dirons  :  Cet  adepte  est  méchant, 
cl  c'est  en  suivant  vos  leçons  qu'il  se  montre 
méchant  ?  S'il  n'eût  reçu  de  vous  que  nos  pré- 
ceptes évangéliques ,  vous  pourriez  opposer  vos 
leçons  à  ses  crimes;  il  seioit  seul  coupable;  il  ne 
pourroit  s'en  prendre  qu'à  lui-  même  ;  il  auroit 
abusé  de  vos  leçons,  et  nous  n'aurions  que  lui 
à  détester.  A'^ous  vous  êtes  ôté  ce  moyen  de  dé- 
fense. Cet  adepte  est  un  vil  séducteur,  un  ra- 
visseur infâme,  un  voleur,  un  ingrat,  un  per- 
fide, un  monstre  et  un  prodige  de  noirceur, 
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cl'hypocrisie ,  de  scéltralci-se.  Direz  -  vous  ((iks 
c^esl  là  un  abus  de  votre  philosophie?  Non  , 
c'est  là  l'usage  même  de  vos  leçons  j  c'est  votre 
philosophie  mise  en  aclion  5  c'est  votre  cale'- 
chisme  réduit  en  pratique.  A  qui  faut-il  s^cn 
prendre  de  ses  égarenieus,  si  ce  n'est  à  vous- 
mêmes? 

Ce  monstre  est  hypocrite!  l'intërêt  personnel 
exigeoit  qu'il  cachât  ses  senliraens;  et  vous  avez 
fuit  de  l'inléièt  personnel  le  premier  mobile  do 
s;i  conduite.  11  est  ingrat  I  vous  lui  avez  appris 
que  la  reconnoissance  n'étoit  pas  un  devoii-.  Il 
est  voleur!  c'est  de  vous  qu'il  a  su  que  la  nature 
n'admet  point  de  propriété,  qu'elle  rend  tout 
commun.  Ce  monstre  est  un  infâme  corrupteur 
de  l'innocence  !  votre  catéchisme  ne  lui  mon- 
Iroit  que  des  plaisirs  licites  dans  ceux  dont  il 
cherchoit  la  jouissance,  et  que  des  préjugés  dans 
les  lois  de  la  pudeur.  Il  termine  ses  crimes  par 
le  dernier  des  crimes,  en  devenant  son  propre 
assassin!  c'est  vous  qui  lui  avez  montré  dans  le 
suicide  ime  ressource  toujours  prête  pour  le 
philosophe  à  qui  le  déshonneur  et  le  malheur 
jendcnl  la  vie  à  charge.  Désavouez- vous  ce  ca- 
téchisme qui  justifie  seul  Umt  de  forfliils?  Vous 
n'y  êtes  plus  à  temps.  Cet  affreux  catéchisme 
est  h  substance  même  de  vos  productions  pliilo- 
sopliiques;  il   n'en  est   pas  une  seule  dont  Ifs 
principes  n'aient  plus  ou  moins  servi  à  en  faire 
le  catéchisme  de  la  scéléj-atesse.  11  faut  les  brûler 
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toutes  _,  et  rougir  de  les  avoir  produites ,  on  re-i' 
connoîlre  qu'à  votre  école  un  philosophe  consé- 
quent est  essentiellement  un  homme  monstrueux 
dans  ses  actions ,  comme  tous  l'êtes  dans  votre 
théorie. 
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LETTRE    LXXIV. 

La  Baronfie  au  Chevalier. 

Encore 5  chevalier,  une  avanie  terrible  pour 
la  philosophie!  encore  de  nouveaux  sujets  de 
désespoir!  Et  vous  ne  venez  pas  à  mon  secours , 
tl  vous  jn^abandonnez  à  toute  la  force  de  k»  ten- 
tation !  et  depuis  plus  de  d€ux  rwok ,  pas  une 
.seule  réponse  de  votre  part.  Nous  voilà  déclarés 
dans  votre  patrie,  non  plus  seulement  les  enne- 
mis de  toute  religion ,  de  toute  rérité  et  de  toute 
vertu;  mais  les  ennemis  de  tout  état,  de  tout 
gouvernement,  et  bien  plus  spécialement  en- 
core les  ennemis  des  rois.  Vous  ne  tireriez  pas 
de  la  tèle  de  lous  a'os  compatriotes  qu'un  bon 
Français  ne  peut ,  ne  sauroit  être  ce  que  nous 
appelons  un  philosophe;  que  l'école  des  Raynal , 
des  Voltaire,  des  Jean- Jacques  ,  des  Helvétius  , 
(les  Diderot,  de  tous  nos  poliliijues  modernes, 
est  celle  de  la  rébellion,  de  Tinsubornation  ,  de 
r.iiarchie;  que  nos  rois  surtout  n'ont  jamais  eu 
d'ennemis  plus  décidés  que  les  philosophes  du 
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jour.  Ehl  comment  s'y  prendre  pour  dévoiler  I.i 
calomnie ,  quand  ,  depuis  ces  terribles  sc'nals  qui 
font  brûler  au  pied  du  grand  escalier  nos  plus 
fameux  chefs-d'œuvre,  jusqu'aux  petits  bail- 
liages de  province,  tout  s'arme  contre  nous  , 
comme  si  nous  étions  la  peste  des  états ,  le  fléau 
de  tout  gouvernement?  Ils  ont  enfin  paru  ces 
manuscrits  de  M.  Rusi-soph,  avec  une  foule  de 
livres  philosophiques  qu'il  avoit  su  se  procurer. 
On  en  a  fait  ici  l'examen  juridique,  et  ils  sont  tous 
passés  du  greffe  à  un  bûcher  allumé  par  les  mains 
du  bourreau.  Quel  jour,  ô  Dieu  !  quel  jour  pour 
un  cœur  comme  le  mien  ,  qui  ne  peut  se  l'ésou- 
dre  à  un  dernier  adieu  pour  la  philosophie!  Hé- 
las! il  faudi-a  bien  s'en  détacher  5  car  enfin  jesuis 
Française,  j'aime  mon  roi  et  ma  patrie;  je  veux 
que  mon  Emile  ait ,  comme  son  père  et  ses  an  - 
oetres ,  la  gloire  de  servir  le  roi  et  la  patrie  j  et 
si  vous  ne  volez  à  mon  secours ,  si  vous  ne  dé- 
mon trez  l'injustice  de  nos  bailliages  séans  en  pi  o- 
vince,  comment  se  persuader  qu'on  peut  être 
Française,  qu'on  peut  aimer  son  roi ,  la  patrie  , 
l'état  ,  et  être  philosophe?  Ecoulez  ce  qui  vi;;nt 
de  se  passer  dans  notie  sénat  helvien. 

Le  jour  marqué  pour  informer  la  cour  de  l.i 
nature  des  livres  et  écrits  de  M.  Rusi-soph  éloit 
arrivé.  L'audience  devoil  être  publique^  le  pro- 
cureur du  roi  devoit  prononcer  un  long  dis- 
cours: tout  le  monde  accouroit  pour  l'entendre  : 
je  voulois  m'ab5enler3  il  n'y  eul  pas  moyen  ,  il 

i3, 


298  Lrs    PROVIXCIALF.S 

falliil  se  laisser  cntraînei-;  malgré  moi  jViUtndis 
ce  qu'an  coeur  philosophe  ne  peut  entench'e  sans 
frémir;  malgré  moi  je  devins  la  triste  specla- 
Irice  de  la  pro.sci'iption  la  pins  désespérante  pour 
une  adepte  qui  ne  peut  se  résoudre  à  quitter  la 
pai'lie  ,  qui  se  flatte  encore  que  vous  lui  fourni- 
rez quelque  moyen  pour  venger  notre  gloire. 

Il  ne  suffisoit  pas  de  l'avoir  entendu  ce  dis- 
cours ;  vos  compatriotes ,   enchantés  de  l'élo- 
quence de  l'orateur  provincial ,  ont  sollicité  la 
publication  du  foudroyant   )éqnisitoire  ;   et  le 
voilà,  chevalier ,  qui  accompagne  ma  lettre ,  afin 
que  vous  voyiez  vous-même  si  toutes  les  accusa- 
tions qu'on  nous  intente  ne  sont  pas  autant  de 
calomnies  dont  la  philosophie  doive  hautement 
solliciter  la  vengeance.  Pardonnez-moi  ce  doute, 
chevalier;  vous  avez  tant  de  fois  confirmé  les 
opinions  qui  me  sembloient  les  moins  philoso- 
phiques, que  je  crains  bien  encore  de  vous  voir 
excuser  ces  nouvelles  leçons  plutôt  que  les  dés- 
avouer. Ah!  je  vous  en  prie,  ne  me  réduisez 
pas  au  désespoir.  N'allez  pas  me  dire  que  c'est 
encore  là  de  la  philosophie;  je  sens  que  je  n'y 
tiendrois  pas.  Je  suis  Française  comme  tous  nos 
bons  et  braves  Holviens  ;  ce  titre  m'est  précieux; 
si  c'est  un  préjugé,  j'y  suis  trop  attachée:  et 
malheur  à  mon  fils  s'il  s'avisolt   d'y  renoncer 
pour  être  philosophe  !  Je  vous  l'ai  dil ,  et  je  vous 
le  répète  :  il  servira  le  roi  comme  son  père.  Et 
vous  même,  chevalier,  vous-même  me  soup- 
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çonneriez-vous  d'avoir  pu  cngagei'  vos  parens  à 
vous  envoyer  dans  la  capitale  j  pour  vous  voir 
revenir  aussi  mauvais  Français  que  Von  se  plaît 
ici  à  publier  que  nos  sages  le  sont  ?  Non  ,  non  ; 
n'essayez  pas  seulement  de  justifier  les  principes 
que  leur  prête  notre  réquisitoii'e  ;  tout  seroit  dit 
alors.  Je  vous  en  préviens  ,  je  renoncerois  dès 
rinstant  même  à  me  signer  jamais  la  Baronne 
philosophe;  car  je  suis  toujours  prête  à  signer 
de  mon  sang  même  : 

La  Bai'onne  Française. 

P.  S.  Mes  dispositions  vous  sont  connues. 
Voyez  à  présent,  lisez  ce  terrible  discours,  et 
pour  dernière  épreuve,  prononcez. 


Ex  Lia  et  des  registres  de  la  Cour  helpienne , 
du  i  V  août. 

Ce  jour,  tous  les  membres  de  la  grande  au- 
dience convoqués  et  assemblés,  le  procureur  du 
Roi  portant  la  parole,  a  dit  : 

Messieurs  , 

S'il  n'existoit  sous  le  nom  de  philosophe  c|ue 
des  hommes  véritablement  dignes  de  ce  nom 
respectable,  nous  ne  verrions  dans  eux  que  d"s 
sages  précieux  à  l'état ,  à  la  religion  ;  jamais  nos 
fonctions  ne  nous  imposeroient  un  devoir  plus 
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cher  à  noire  cœur  que  celui  de  venger  leur  '} 
école  ,  et  d'implorer  pOTir  ses  adeptes  la  pro-  ■ 
tection  des  magislrals.  Notre  voix  en  ce  jour  ne 
se  feroit  entendre  que  pour  la  célébrer;  nous 
vous  dirions  :  Messieurs,  la  philosophie  est  par 
sou  essence  et  l'école  et  l'empire  de  la  raison  , 
dont  eÏÏe  réunit  toutes  les  lumières.  La  vérité, 
la  vertu  ,  le  honheur  soôt  ^  sans  exception ,  l'ob- 
jet de  ses  recherches.  Elle  seroit  encore  le  plus 
beau  présent  que  le  Dieu  de  la  nature  eût  fait  à 
l'homme,  si  le  flambeau  delà  révélation  n'avoit 
brillé  pour  nous. 

IVÏais  Terreur  et  le  vice  ont  leur  philosophie  , 
comme  la  vérité  et  la  vertu.  S'il  existe  des  sages- 
qui  se  font  un  devoir  d'employer  toutes  les  lu- 
mières de  la  raison ,  toutes  les  resso^urces  de  l'es- 
prit humain ,  pour  connoître  le  bien ,  pour  le 
suivre  et  rioUs  le  faire  aimer ,  il  est  aussi  lïne 
philosophie  scélérate  .  qui  ne  cherche  dans  la  rai- 
son même  que  des  armes  propices  au  désor- 
dre; qui  ,  par  tous  les  détoui's  et  tous  les  artifi- 
ces du  sophisme,  s'étudie  à  transformer  le  men- 
songe en  vérité  ,  les  forfaits  en  vertu. 

Contente  de  l'asile  qu'elle  sembloit  trouver 
dans  cette  grande  ville,  où  tous  les  systèmes  , 
toutes  les  erreurs  et  tous  les  vices  trouvent  des 
partisans ,  parce  que  tous  les  intérêts  s'y  ras— 
semblent,  dans  cette  capitale  qui  ne  nous  dé- 
dommage des  trésors  qu'elle  engloutit  que  pai'C€ 
qu'elle  alKOib-e  dans  un  égoiU  commun  l'oi-  et 
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les  immondices  des  provincps;  contente  de  ré- 
pandre son  venin  dans  ce  Paris  immense ,  in- 
forme ,  composé  d'nn  million  de  jwuvres  et  de 
riches  ,  d'oisifs  ,  de  laborieux  ,  de  savans  ,  d'i- 
gnorans  ,  de  bous ,  de  détestables  citoyens  ^ 
cette  philosopliie  désastreuse  avoit  jusqu'ici  évité 
les  regards  moins  distraits  des  tribunaux  dis- 
persés dans  l'empire.  Nous  ne  la  connoissions 
encore  que  parle  mépris  et  la  haine  qu'avoient 
excités  les  réclamations  de  quelques  hommes 
vertueux  ,  dont  les  écrits  étoient  parvenus  jus- 
qu'à nous. 

Aujourd'hui  ,  s'étendant  an-delà  du  grand 
foyer  des  crimes  et  de  l'impiété,  elle  sembloit 
vouloir  s'établir  au  milieu  des  provinces.  Ses 
crimes  ,  ses  scandales  ont  trahi  les  premiers  pas 
qu'elle  a  fiiits  en  rampant  sous  nos  yeux.  L'a- 
depte monstrueux  qui  devoit  être  son  apôtre 
n'a  pu  échapper  à  votre  vigilance.  Sa  philosophie 
même  a  été  son  bourreau ,  et  vous  a  épargné  le 
soin  de  le  punir  par  une  main  sans  doute  moins 
infâme  encore  que  la  sienne.  Voire  zèle  pour 
rintérét  public  vous  a  fait  un  devoii-  de  porter 
lin  regard  perçant  jusque  sur  les  premières  cau- 
ses de  ses  forfaits  philosophiques.  Vous  avez 
soupçonné  que  les  affreux  principes  dont  il  avoit 
.su  se  composer  un  catéchisme  pouvoient  avoir 
été  puisés  dans  ces  productions  qu'il  cachoit 
avec  soin,  et  qui  sout  aujourd'lnù  le  seul  reste 
de  sa  dépouille. 
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.Vous  nous  avez  chargés  du  soin  d'examiner 
celle    bibliothèque  d'un  fonibe  scélérat,  et  de 
TOUS   en  faire  phis  spécialement  connoître  les 
principes.   C'est   pour  remplir  les   vues  de  la 
cour,  et  les  obligations  de  notre  ministère  ,  que 
nous  allons ,  messieurs  ,  vous  faire  part  des  sen- 
timens  qu'a  excités  dans  nous  la  lecture  suivie 
de  ces  divers  ouvrages,  ayant  pour  titre,  les 
uns  :  Système  de  la  Nature  ;  Code  de  la  Na- 
tioe  ;   Philosopliie    de    la   Nature;   Princi- 
pes de  la  Philosophie  natujelle  t  les  autres  : 
Système  social;  Système  de  la  raison  ;  Dieu 
et  les   Honanes  :   le   Christianisme  dévoilé; 
Dictionnaire  philosophique  ;  Questions  ency- 
clopédiques ;  Emile;   le  Contract  social;   la 
Nouvelle  Héloise  ;  Lettres  de  la  Montagne  ; 
liistoirc  philosophique  et  politique  ;  de  l'Es- 
prit; de  V Homme  et  de  son  éducation  ;  Re- 
quête au   Roi  sur  la   destruction    des    Prê- 
tres ,  etc. ,  etc.  En  ne  considérant  tous  ces  ou- 
vrages, et  un  bon  nombre  d'autres  dont  Fobjet 
est  le  mémo,  que  sous  leurs  rapports  avec  les 
mœurs  et  la  religion ,  un  seul  mot  suffira  pour 
exciter  l'indignation  de  la  cour  contre  tous  leurs 
auteurs.  Nous  nous  contenterons  de  vous  dire 
qu'il  n'en   est  pas  un  seul  dont  les  principes 
n'aient  mérité  d'entrer,  en  tout  ou  en  partie, 
dans   la   rédaction   du   catéchisme   désastreux, 
dont   nul  de  vous  n'a  pu   entendre  la  lecture 
sans  frémir  5  que  de  leur  ensemble  est  résulté  le 
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,oaedecemo„sUc,uin'apa,so„.cnldeprocè, 
„e  vous  lui  i.uenlie. ,  et  qu'.k  onl  enfcnto  oua 
es  cnmes.  Nous  avons  rapp.ocho  ^"'^^^ 

tes  qu'il  avoit  cité,  à  leur  «PP"'-  D  âpre.  U  cou 
LlilLce  ,ue  nous  eu  avons  prise,  nous  pc^rvo,^^ 

attester  que  ce  fatal  chaos  d'.mpiete  et  de  b  as 
pX  s^  do  dépravation  et  de  scélératesse  ,  u  est 
ou'un  entrait  Hdèle  de  toute  la  doctnue   mo- 
rlêt  religieuse  contenue  dans  ces  livres,  que 
ntsoi-d,sfnt  sages  ont  osé  publier  comme  les 

rliefs-d'œuvre  de  leur  école. 

tous  croyons  devoir  nous  dispenser  de  .ou 

détail  sur  ces  objets,  c'est  que   la  cour  en  est 
de  li-U-uite;  c'est  qu'il  est  un  nouveau  ,our 

sous  lequel  «ette  secte  de  prétendus  sages  mè- 
re ,  de  la  part  du  magistrat ,  une  attention  pa- 
nière. Nous  les  avons  considérés  plus  spec.a- 
men  comme  citoyens ,  surtout  comme  Fran- 
ca"   nous  avons  étudié,  avec  rattention  la  plus 
cTu'puruse,toutleurss,tèmepolitique;etsous 
:ruveau^our,  nous  vous  dénonçons    - 
secte  audacieuse  et  turbulente  comme  impaHen  e 
XTougde  toute  loi  et  de  tout  gouvevneme  i. 
aa  ]Oug  u  ,     iç  à  exciter  les  troubles 

comme  pari.oul  Icnaanie  a 
et  les  séditions  de  l'anarchie;  nous  vous  la  de 
non  ons  bien  plus  spécialement ,  cette  secte  ,n- 
Xte  ,  comme  ennemie  jurée  de  notre  mona  - 
aie,  c^mme  ayant  sans  cesse  le  sarcasme  du 

rnéoris  et  de  la  haine  contre  nos  ro,s ,  nos  pru,- 
"Tconue  tous  les  monarques,  et  comme  .ou- 
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jours  prête  ,  sinon  à  arborer  l'étendard  de  la  ré- 
volte ,  parce  qu'elle  est  encore  plus  lâche  que 
pei'fide,  du  moins  à  semer  sourdement  les  prin 
cipes  de  la  rébellion,  sous  quelque  espèce  de 
gouvernement  qu'elle  soit  admise;  et  c'est  ici, 
messieurs,  qu'il  seroit  difficile  d'exprimer  quel 
a  été  noti'e  étonnement,  de  quelle  indignation 
nous  nous  sommes  sentis  pénétrés  lorsque  nous 
avons  vu  que  ces  mêmes  philosophes  osoient  se 
dire  encore  Français,  et  annoncer  qu'ils  écii-, 
voient  pour  des  Français. 

L'accusation  que  nous  leur  intentons  est  grave 
sans  doute;  il  sera  dur  pour  eux  de  s'enlendre 
déclarer  mauvais  citoyens ,  mauvais  Finançais 
nous  savons  tout  l'opprobre  que  doit  verser  sur 
eux  une  pareille  inculpation  :  mais  ouvrons  leurs 
productions  diverses ,  et  qu'ils  viennent  sollici- 
ter contre  nous-mêmes  la  vindicte  publique, 
si  nous  abusons  de  notre  ministère  pour  nous  en. 
imposer  sur  leur  école** 

Celui-là  est  partout  wn  mauvais  citoyen ,  qui 
jamais  ne  remonte  à  l'origine  de  nos  gouverne- 
mens  divers  que  pour  la  rendre  suspecte  et 
odieuse. 

Celui-là  est  partout  un  mauvais  citoyen,  qui 
n^examiiie  la  nature  d'un  gouvei^nement  quel- 
conque que  pour  les  répudier  tous  sans  excep- 
tion. 

Celui-là  enfin  est  partout  un  mauvais  citoyen  ^ 
qui  partout  favorise  les  dissensions  entre  le  sou- 
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V  rai  11  et  les  sujets',  qui  préconise  la  révolte,  et 
nous  rappelle  sans  cesse  à  l'anarcliie. 

Jugeons  sur  ces  principes  l'école  de  ces  sages 
jiioLlernea,  et  prononcez,  messieurs,  s'il  est  un 
siul  eut  où  leur  docti'iae  politic[,ue  puisse  être 
t"'éiée. 

Lorsque  nous  parlerons  devant  ces  audacieux 
cU  l'origine  nicme  des  diverses  sociétés  politi- 
(jiwsj  des  formes  cju'elles  ont  adoptées  pour  vi- 
vre sous  des  lois ,  sous  uue  autorité  quelconq^ue , 
gardon,s-nous  bien  d'abord  de  remonter  aux  des- 
seins d'un  Dieu  même  qui  annoujce  ses  vo- 
lontés en  faisant  de  l'homme  un  être  sociable; 
ginlons-nous  de  leur  d  re  que  ce  Dieu,  ami 
de  l'oidre,  est  la  source  de  tout  gouvernement 
Ijien  ordonné,;,  que  celui  qui  résiste  aux  puis- 
.sances  légitimes ,  résiste  à  ce  Dieu  même.  Ce 
fut  assurément  une  idée  bien  sage  et  bien  su- 
blime dans  la  religion,  que  celle  d'avoir  mis  le 
gouvernement  de  la  société,  comme  celui  des 
astres,  sous  la  sauvegarde  de  la  Divinité;  d'a- 
voir vu  le  premier  prolecteur  et  le  premier 
vengeur  des  lois  dans  un  Dieu  qui  ne  souffrira 
pas  impunément  que  les  passions  l'emportent 
sur  le  bien  général  ;  qui  veille  sur  l'Elal  comnic 
sur  son  ouvrage  ,  sur  le  prince  comme  sur  son 
image ,  et  sur  le  peuple  comme  sur  ses  enfans. 
Par  là  le  cliefdu  peuple  est  averti  que  son  em- 
pire doit  être  signalé  comme  celui  de  Dieu ,  par 
la  bauté.  la  vigilance ,  la  justice,  l'aniiour,  la 
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bienfaisance 5  que  manquer  à  ses  devoirs,  à  ses 
fondions ,  c'est  manquer  à  un  Dieu  qui  a  voulu 
se  voir  représenté  par  lui ,  et  qui  demandera 
aux  administrateurs  des  sociétés  humaines  un 
compte  sévère  de  l'emploi  qu'ils  ont  fait  de  la 
puissance  qu'il  leur  a  confiée.  Par  là  tous  les 
sujets  sont  maintenus  dans  le  respect  des  chefs 
et  de  la  loi.  L'autorité  ne  peut  avoir  une  source 
"plus  noble  ,  la  t3rrannie  un  frein  plus  redou- 
table, la  paix  et  le  bonheur  public  un  garant 
plus  sûr.  Nos  faux  sages  eux-mêmes  semblent 
parfois  le  reconnoître;  nous  les  avons  vus  forcés 
de  convenir  «  combien  les  gouvernemens  liu- 
«  mains  avoient  besoin  d'une  autorité  plus  so- 
«  lide  que  la  seule  raison ,  et  combien  il  étoit 
«  nécessaire  aii  repos  publie  qiTe  la  volonté  di- 
«  vine  intervînt  pour  donner  à  l'autorité  souve- 
«  raine  un  caractère  sacré  et  inviolable,  qui  ôtât 
«  aux  sujets  le  funeste  droit  d'en  disposer.» 
Nous  les  avons  entendus  ajouter  :  «  Quand  la 
«  religion  n'auroit  fait  que  ce  bien  aux  hommes, 
«  c'en  seroit  assez  pour  qu'ils  dussent  tous  la 
«  chérir  et  l'adopter.  )>  (  Jean-Jacq.^  dise,  sur 
Vorig.  de  l'Inégal. ,  2°  partie.  )  Cependant  ce- 
lui même  à  qui  la  vérité  arrache  cet  aveu 
'est  celui  qui  le  plus  obstinément  combattit  ce 
■principe.  Loin  d'être  destinés  à  vivre  sous  nos 
gouvernemens  divers,  et  sous  les  auspices  de  la 
Divinité,  les  hommes,  selon  lui,  n'ont  pu  se 
soumettre  à  une  loi  commune  et  sortir  des  fo- 
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1  ■  Is ,  et  renoncer  à  une  libellé  Icroce,  enllère- 
nu'iil  semblable  à  celle  de  la  bètc ,  sans  renoncer 
,,  aux  vues  de  la  nature 5  et  rhonniie,sous  un  gou- 
vernement quelconque,  n'est  que  l'homme  flétri 
et  avili.  (  Voy.  id.  ihid.  ) 

Tous  nos  prélendus  sages,  redoutant, comme 
le  philosophe  de  Genève ,  cette  religion  sainte, 
(jiii  nous  montre  dans  la  volonté  même  du  sou- 
verain des  hommes  l'origine  de  nos  sociétés, 
de  nos  empires  et  de  nos  républiques ,  frémissent 
et  s'indignent  contre  cette  origine.  La  calomnie 
la  plus  grossière  vomit  sans  cesse  par  leur  bou- 
che les  injures  les  plus  atroces.  Si  nous  les 
en  croyons,  en  faisant  descendre  la  loi  de  Dieu 
même ,  «  la  religion  n'a  fait  que  se  rendre  com- 
«  plice  de  la  tyrannie  et  de  tous  ses  excès.  »  Ils 
ont  dénaturé  nos  principes  pour  avoir  lieu  de 
e'éci'ier  :  «Des  prêtres  adulateurs  ont  eu  le  front 
«  de  mettre  les  lyi-ans  mêmes  sous  la  sauvegarde 
«  du  ciel  I  Us  eurent  la  bassesse  de  leur  attribuer 
^<  f\Gs  droits  divins,  de  priver  les  nations  du 
«  droit  de  se  défendre...  Et  loin  de  mettre  un 
«  frein  aux  passions  des  princes,  la  religion  ne 
«  fit  que  leur  lâcher  la  bride.  »  (  F'oy.  Syst. 
soc.  t.  r  ,  c.  5;  Esscd  sur  les  préjugés ,  c.  i4  ; 
Syst.  rais.  etc.  ) 

Quelle  cause  première  assigneront- ils  donc 
eux-mêmes  à  la  société,  à  nos  gouvernemens  ? 
Toutes  celles  qui  peuvent  rendre  la  loi  suspecte 
et  l^aulorité  odieuse:  V ignorance ■,  la  crainte ^ 
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le  hasard,  la  déraison  ^  la  superstition  j  Vint-* 
prudence  des  peuples  ,  et  leur  stupidité ,  la  ty' 
rannie,  et  tout  au  plus  VhnpruderUe  reconnais" 
sauce  des  peuples  pour  leurs  premiers  bienfai- 
teurs. Voilà ,  nous  disent-ils  ,  ce  gui  a  présidé 
Jusqu'ici  à  l'établissentent  des gouvernemens , 
ainsi  qu'à  leurs  réformes.  Voilà  l'origine  des 
grandes  sociétés ,  des  empires  des  monarchies  ^ 
et  de  tous  les  états.  (  Sysl.  soc.  t.  2 ,  c.  2  et  5  ; 
voy.  aussi  Essai  sur  les  préjuges  ;  Syst,  nat.^ 
Despot.  oriental.  )  Ayee  bien-plus  de  vérité,  ila 
auroientpu  nous  dire  que  le  premier  des  pères 
fut  le  premier  des  chefs  5  que  des  premières  fa- 
milles naquirent  les  prenïières  sociétés ,  et  que 
les  sociétés  nombreuses  ne  pouvant  subsister 
s:ins  chef,  sans  loi  el  saïis  gouvei'nement ,  il  est 
dans  la  nature  même  de  l'homme  de  vivre  sous 
des  lois,  comme  il  est  dans  sa  nature  de  vivi'e 
en  société.  Mais  cette  origine  rendoit  au  citoyen 
l'état  aussi  précieux  que  sa  famille;  elle  assuroit 
l'autorité  des  chefs ,  et  l'amour  dies  sujets  et  leur 
soumission.  Ce  n'est  pas  Xat  l'esprit  de  nos  sages 
modernes;  ils  ne  regardent  derrière  eays.  qoc 
pour  rendre  suspects  les  droits  des  souverains  ; 
ils  empoisonnent  les  sources  primitives  de  toute  | 
autorité  ,  parce  qu'ils  ne  veulent  vivre  soos 
aucune. 

Denwn  dons-leur  en  effet  à  quel  goiavenae- 
raent  ils  voudroient  au  moins  se  soumettre  dans 
l'étal  actuel  des  choses.  Il  n'eu  est  pas  un  seul 
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jauqucl  ils  n'aient  roué  la  hahie  el  le  mépris, 
i     La  monarchie  par  excellence  est  l'objet  de 
ileurs   clameurs,    de   leurs    déclamations  sédi- 
tieuses. «Les  rois,  vous  disent-ils,  ressemblent 
«  trop  souvent  au  Saturne  de  la  fable,  qui  dé- 
«  voroit  ses  propres  enfans.  Le  gouvernement 
«  monarchique,  mettant  des  forces  énormes  en- 
«  tre  les  mains  d'un  seul  homme,  doit,  par  sa 
t(  nature  même  ,  le  tenter  d'abuser  de  son  pou- 
-«  voir  pour  se  mettre  au-dessus  des  lois,  pour 
«  exercer  le  despotisme  et  la  tyrannie  ,  qui  sont 
«  les  plus  terribles  fléaux  des  nations.  »  (  Id, 
\ibid.  )  Aussi  les  monarques,  les  rois,  les  empe- 
reurs ,  ne  sont-ils  ordinairement  désignés  par 
lia  philosophie  moderne    que  sous    le  nom  de 
tyrans  et  de  despotes.    «  La  royauté  met  une 
*  trop  grande  dislance  entre  le  souverain  et  les 
<{  sujets»  [Syst.  soc.  ibid.)  pour  que  le  pliiw 
losopiie  s'y  soumettre  sans  réclamer  sans  cesse 
les  dix>ils  de  la  nature.  Il  ne  vivra  donc  pas  sans 
frémir  sous  une  monarchie. 

Trunspoile/,  le  faux  sage  dans  nos  républiques  ; 
son  esprit  inquiet,  impatient  de  tout  joug,,  ne 
s'estimera  pas  plus  heureux.  Vous  l'enlendrez 
nous  dire,  «  qu'aux  effervescences  subites  et 
«  souvent  cruelles  et  longues  des  républiques 
«  on  voit  communément  succéder  la  langueur 
«  et  l'engourdissement  mortel  que  produit  le 
«  despotisme,  dans  le  sein  duquel  les  peuples 
«  vont  se  reposer  des  tiausporls  que  leur  ont 
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<«  causés  leurs  folies;  que  dans  Tespoir  de  6< 
«  remetlre  ,  les  peuples  républicains  finisseni 
«  par  se  soumettre  à  quelque  tyran,  qu'ils  lais- 
«  sent  travailler  sans  obstacle  à  leur  destruction 
«  finale.  »  (  Ici.  ibid.  )  Le  philosophe  ne  vivra 
donc  pas  encore  dans  une  republique;  il  la  dé- 
testera comme  la  monarchie  ,  et  criera  encore 
la  tyrannie,  au  despotisme. 

OfFrez-lui  de  se  laisser  régir  par  la  démocra 
lie;  il  n'en  sera  pas  moins  l'ennemi  de  ce  nou-^ 
vel  état.  Il  vous  dira  que  ce  gouvernement,  «  en 
«  jDroie  aux  cabales ,  à  la  Ucence  ,  à  Tanarchie 
«  ne  procure  aucun  bonheur  à  ses  concitoyens 
«  et  les  rend  souvent  plus  inquiets  de  leur  sor 
«  que  les  sujets  d'un  desposle  ou  d'un  tyran... 
«  qu'un  peuple  sans  lumières,  sans  raison,  san 
«  équité,  punit  souvent  ceux  qui  le  servent  h 
«  mieux;   qu'il  est  ingrat,   jaloux  et  ombra 

«  geux que  des  charlatans  politiques  le  con 

({  duisent  de  folies  en  folies,  jusqu'à  ce  qu'il 
((  ail  écrasé  la  liberté  apparente  dont  il  pouvoi 
((  jouir,  sous  le  poids  de  ses  propres  fureurs.  ) 
{^Id.%bid.  )  Le  philosophe  ne  pourra  donc  pa 
vivre  sous  un  gouvernement  démocratique 
comme  il  ne  sauroit  vivre  sous  un  gouverne 
ment  républicain  ou  monarchique. 

Se  rëfngiera-t-il  dans  ces  états  régis  par  Ii 
noblesse,  et  consentira-t-il  enfin  à  jouer  quel 
que  part  le  r61e  de  citoyen  paisible  et  ami  di 
l'état  ?  Non ,  messieur.-'.  «  L'aristocratie ,  vou 
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«  dira-vt-il ,  ne  nous  présenle  pas  des  scènes  plus 
«  riantes.  On  y  voit  des  nobles,  des  magislrals, 
«  des  sénateurs  orgueilleux ,  qui ,  concenliés  en 
«  eux-mêmes ,  sacrifient  l'élat  à  leurs  intérêts 
«  personnels.  Le  plébéien  y  essuie  les  dédaius 
«  de  ses  maîtres  altiers,  dans  lesquels  il  ne 
«  trouve  que  des  tyrans  disposés  à  se  pardon- 
«  ner  réciproquement  les  iniquités  qu'ils  font 
«  essuyer  à  leurs  sujets...  Il  n'est  point  de  II- 
«  berté,  ajoutera-t-il ,  sous  ce  gouvernement 
«  soupçonneux.  Tout  le  monde  y  vil  dans  Tin- 
«  quiétude.  Chaque  citoyen  craint  son  conci- 
<<  toyen.  Quel  peut  être  le  bonheur  d'un  état 
«  dont  la  confiance  est  bannie  ?  »  (  Ici.  ibid.  ) 
Le  philosophe  ne  vivra  donc  pas  encore  sous 
un  gouvernement  aristocratique,  comme  il  ne 
sauroit  vivre  dans  une  monarchie,  dans  une 
l'épublique,  ou  bien  sous  la  déiiiocra(.ie.  Car 
observez,  messieurs,  que, pour  vous  exprimer 
la  haine  et  le  mépris  do  nos  faux  sages  pour 
tous  et  pour  chacun  de  nos  gouvernemens,  nous 
avous  toujours  eu  soin  de  nous  servir  de  leins 
propres  expressions.  N'étions- nous  donc  pa^ 
bien  autorisés  à  vous  les  déférer  comme  de  mau- 
vais citoyens,  qui,  après  avoir  flétri  l'origine 
de  tout  gouvernement,  n'en  examinent  encore 
la  nature  que  pour  les  répudier  tous  sar^s 
exception  ? 

Ils  les  ont  tous  proscrits  en  pxiticulisr,  ils 
les  proscriront  tous  en  général.  Les  uns  iiou$ 
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âîsetit  nettement  que  «  le  vrai  législateur  est 
«  encore  à  naître.  »  [Hist.  phil.  et  polit.)  C'étoit 
le  vrai  moyen  de  soustraire  à  la  loi  tous  les  ci- 
toyens. Les  antres  vous  répètent  «  qu'il  n'existe 
«  point  encore  de  constitution  bien  ordonnée... 
«  que  le  hasard ,  la  déraison  ,  'la  violence  ont 
«  présidé  jusqu'ici  à  l'établissement  des  gou- 
«  Ternemens ,  ainsi  qu'à  leurs  réformes  ;  que 
«  tous  les  changemens  qui  furent  tentés  n'ont 
«  été  pour  l'ordinaire  que  les  ouvrages  informes 
«  du  trouble ,  de  la  discorde ,  du  Tertige ,  d« 
<('  l'ambition,  du  fanatisme.  »  {Syst.  soc.  t.  2^ 
c.  2.  )  De  cette  haine  générale  ,  de'cette  anti- 
pathie universelle  de  nos  sages  modernes  conti-e 
tous  les  étals,  que  pouvons-  nous  conclure  , 
messieurs ,  si  ce  n^est  que  n'en  souffrant  aucun  , 
ils  ne  peuvent  et  ne  doivent  aussi  être  tolérés 
dans  aucun?  Celte  conséquence  vous  paroîtroit 
bien  plus  légitime  si  nous  mettions  sous  les  yeux 
de  la  cour  les  principes  que  cette  secte  ne  cesse 
de  répandre  pour  exciter  des  haines  perpétuelles 
entre  les  citoyens  et  les  chefs  de  l'état ,  et  pour 
favoriser  l'esprit  de  rébellion ,  pour  répandre 
celui  de  l'anarchie. 

Tantôt  vous  les  veniez  sous  mille  différentes 
tournures,  ne  prononcer  les  mots  de  liberté, 
d'égalité,  que  pour  nous  faire  croire  que  l'iné- 
galité d'autorité,  de  condition,  de  richesses  ,  d« 
puissance,  dans  un  gouvernement  quelconque, 
est  le  comble  de  la  démence  ;  que  celte  iodé- 
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pendance  qui  ne  sauroit  souffrir  de  supérieur 
est  Vinstinct  même  de  la  nature  éclairé  par-  la 
raison.  {P^oj.  Hist.  phil.  et  polit.  f.4fp.  i3  et 
18.  )  Tantôt,  exagérant  les  droits  des  peuples  , 
ils  ne  rappelleront  des  pactes  primitifs  ,  des 
conditions  ,  des  contrats  naturels  ,  que  pour 
dire  aux  sujets  que  partout  ils  sont  maîtres  d'o- 
béir à  la  loi;  qu'ils  ont  seuls  pu  la  faire;  qu'ils 
peuvent  la  détruire,  et  toujours  réclamer  contre 
leurs  propres  engagemens  pour  des  torts  réels 
ou  prétendus ,  dont  ils  seront  seuls  juges.  {Helv. 
de  V Homme ^  §  9  ,  note  9.)  Tantôt  ils  vous  di- 
ront sans  hésiter  ,  et  sans  délouiv,  que  nul 
homme  actuellement  existant  n'e.st  tenu  d'obéir 
à  celui  que  son  père  et  ses  aïeux  ont  reconnu 
pour  souverain,  sous  prétexte  «  qu'on  veut  et 
«  qu'on  choisit  pour  soi ,  qu'on  ne  sauroit  vou  - 
«  loir  ni  choisir  pour  un  autre;  qu'il  seroit  in- 
«  sensé  de  vouloir,  de  choisir  pour  celui  qui 
«  n'est  pas  encore  né.  Point  d'individu ,  suivant 
«  eux  ,  qui ,  mécontent  de  la  forme  du  gouver- 
«  neraent  deson  pays,  n'en  puisse  aller  chercher 
«  ailleurs  une  meilleure.  Point  de  société  qiti 
«  n'ait  à  changer  la  sienne  la  même  liberté 
«  qu'eurent  ses  ancètresà  l'adoplei.»  —  «A  leui-s 
«  yeux  encore,  nulle  société  qui,  créée  hier,  ou 
«  il  y  a  mille  ans,  ne  puisse  être  abrogée  dans 
«  dix  ans  ou  demain  »  [Hist.  polit,  et  phil.  i.4, 
p.  SyS^  f^oy.  aussi  le  Contrat  soc.  )  A  ces  prin- 
cipes faux  et  séditieux  vous  opposez  en  vain  la 
4.  ■    i4 
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voix  de  la  raison;  vous  demandez  en  vain  à  no» 
faux  sages  ce  qu'il  y  aura  de  fixe  j  de  slable 
dans  PEtat  quand  les  peujjles  seront  imbus  de 
ces  leçons.  Les  conleslalions  continuelles  entre 
les  souverains  et  les  sujets ,  les  disputes ,  les  mur- 
mures ,  les  factions  intestines,  les  bouleverse- 
jnens  perpétuels  des  empires ,  leur  semblent  pré- 
férables a  la  fidélité  des  sujets  au  serment  de 
leurs  pères.  Vous  leur  direz  en  vain  que  la  dette 
du  père  envers  1  Etat  est  le  piemier  héiitage  des 
enfans;  que  ceux-  ci,  en  recevant  la  vie  ,  n\iu- 
lont  pas  sans  doute  d'autres  droilsdans  la  patrie 
que  ceux  qui  leur  furent  transmis  î  que  le  «serment 
des  pères  passe  donc  aux  enfans  comme  les  pos- 
sessions de  nos  aïeux  passent  aux  desoendans  , 
avec  l'obligation  d'en  acquitter  les  charges.  Vous 
leur  diiez  en  vain  que  l'«nfant  protégé  par 
l'état,  nourri  et  élevé  dans  le  sein  de  sa  patrie, 
doit  à  l'état  tout  ce  que  lui  dévoient  un  père 
et  une  mère,  sans  lesquels  il  n'existerait  pas; 
qu'il  lient  en  quelque  sorte  de  l'état  la  vie 
même .  puisqu'il  la  lient  de  ceux  à  qui  Pelât  Pa 
conservée  ;  qu'il  doit  de  plus  à  la  patrie  et  son 
éducation  et  la  Iranquillilé,  la  sûreté  de  son  en- 
fance, et  ses  forces  acquises  à  l'ombre  de  l'état; 
que  s'il  y  eut  jamais  un  contrat  naturel  ,  c'est 
celui  de  la  patrie,  qui  dit  à  ses  sujets  :  Je  pro- 
tège ton  enfance,  je  serai  ton  appui ,  tu  seras  ma  I 
défcase;  je  n'ai  pas  prétendu  élever  dans  mon, 
sein  un  serpent  qui  doive  se  tournei'  un  jo^ï 


cQwUe  naQi-mènie,  ni  vin  itîgi'at  qui  doive  user 
des  fore€3  que  je  ItiL  ai  doniiéaa  pojr  ra'ab\ii- 
dcuanei'  à  TinsIiMit  oit  il  pouura  me  rfeadie  ser- 
viee  piWir  set^ke,  ni  wai  euÉbal  o|jui  fiïie  \oiit  de 
sa  mère  à  ritwhviil  oii  il  doit  aGcjuiUer  IouUîs  les 
dsite»  de  ra«D»uVy  de  l;i  recono-tiissance  et  de  la 
jatilice^ 

N'«^POcez  pas,  mes,sieiMSy  que  ces  raisons  si 
iWles  daa*  le  ccsur.  dss  vrais  palriotes  «t  dos 
l)ons  citoyens  ,  que  ces  raisons  si  évidemment 
priaes  du  yrai  contrat;  des  sociétés  Im munies , 
fusseisbt  iflnpvessioH  sur  nos  faux  sage.^.  Elles  leur 
jnontieroienf  tout  ce  qu'ils  doivent  desQU mission 
au  ^uv«rain>  de  fidélité  au  serment-  de  leurs 
pères,  de  services  i  U  patrie.  Insolens  conimo 
itigrals,  perfidea  et  parjures,  ils  portent  l'im- 
pudenee  jusqu'à  noutioulrager;  et  dans  leur  bou- 
che,.«  ^r^/^ico/î^we  ose  penser  auttrement  canaux, 
«  e^t  un  esclave ,  et  Vldolâir.e  de  Vouvirige 
«  ds  sea  Ttidins.  Quiconque  ose  penser  mUre- 
«  niant  qu'euja  est  luu  ins£tisé^  »-  {Id.  ibid.  ) 
C'est  donc  une  folie ,  à  celte  école  insensée  elle- 
nième.,  que  d'exhorter  les  peuples  à  aimer  leur 
palpi^r  à  garder  religieusement  le  serment  de 
leurs  pères.  C'est  donc  une  Ibiie  que  de  ne  pas 
crijÇV  sAUS<;esscaçee  nos  faïux  sages  au  despotisme 
et  à  la  tyrannie;  quo  do  ne  pas  tenter  de.soulevw 
l'Çmx)j>e  entière  çoulre  ses  souverains,  en  criant 
aux^s.U'JMs  (\\\'\hson,tesclaue».en Europecomme 
lea peiipl^  le  sonlen  /i'ni-riqae;<\\\Qr'  araniqnc 
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«  avantage  que  nous  ayons  sur  les  nègres  est 
«  de  pouvoir  rompre  une  chaîne  pour  en  prendre 
<«  une  autre.  »  [Uist-polit.  et  phil, ,  t.  5, p.  299.) 
C'est  donc  encore  une  folie  de  ne  pas  crier  comme 
nos  phiiosopJies  à  tous  les  citoyens  :  f^  oulez- 
rous  être  heureux? rivez  toujours  sans  maître 
(  T^olt.  Disc,  sur  le  bo7iheur)  ^  de  ne  pas  prépa- 
ler  tous  les  cœurs  à  l'anarchie,  de  ne  pas  mettre 
le  bonheur  des  sociétés  dans  la  destruction  de 
tout  gouvernement. 

Vous  l'avez  vu  ,  messieu)'s,  tels  sont  en  géné- 
ral les  vœux,  les  principes  de  celte  philosophie 
impatiente  de  toute  autorité. 

Que  vos  cœurs  se  piéparenl  à  une  indigna- 
tion bien  plus  méritée  encore.  Nous  allons  con- 
sidérer ces  factieux,  comme  Français',  comme 
vivant,  dogmatisant  au  milieu  d'un  peuple  dis- 
tingué sur  la  terre  par  son  attachement  à  la  per- 
sonne sacrée  de  ses  rois.  C'est  ici,  messieurs , 
que  vous  serez  suipris  de  l'insolence  de  nos 
prétendus  sages  ,  de  la  haine  qu'ils  ont  vouée  à 
nos  monarques,  et  de  leurs  frénétiques  décla- 
mationsconlrc  ces  souverains  auxquels  la  France 
doit,  depuis  lant  de  siècles,  le  rang  auguste  qu'elle 
lient  parmi  les  nations; 

Qu'est-ce  qu'un  roi  aux  yeux  de  ces  préten- 
dus sages  ,  et  d'où  tient  -il  son  sceptre  ?  Les  in- 
solens  ont  osé  nous  l'épondie  :  Un  roi  n'est  autre 
chose  que  le  premier  commis  de  sa  nation. 
Hely.y  de  V Homme ,  §  9,  noie  9.  )  Ils  ont  eu 
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rimpudeiice  d'ajouler  :  Un  roi  est  le  premier 
domestique  de  ses  sujets  (^l\4slat.  tolér.)  ;  et 
passant  du  mépris  à  la  haine  ,  ils  n'ont  pas  craint 
de  dire  à  des  Français  :  Vos  rois  sont  des  betes 
féroces  qui  dévorent  les  nations.  {Illsf.  phll. 
et  polit.,  t,  i  ,  /.  19.)  Vos  rois  sont  les  pre~ 
miers  bourreaux  de  leurs  sujets.  i^Sjst.  de  la 
Raison.) 

Français  !  vous  frémissez  ;  l'outrage  de  vos 
,1'ois  est  le  vôtre  ;  vous  n'en  connoissez  pas 
encore  toute  l'étendue,  ^'oiis  aimez  à  trouver 
dans  Dieu  même  Tinslilutenr  des  rois,  l'auteur 
des  monarchies  ,  comme  celui  de  tout  gouver- 
nement fondé  sur  la  nature.  Une  philosophie 
ennemie  de  tout  sceptre  a  élevé  la  voix  pour 
vojis  nppreridie  que,  si  V autorité  des  rois  vient 
de  Dieu  ,  c^st  cotnwe  les  maladies  et  les 
fléaux  du  genre  humain  (^Emlle ,  t.4, p.  56 1  ) ; 
que  le  premier  des  rois  fut  un  brigand  ,  ou 
un  soldat  heureux  (  f^olt. ,  Mérope  ,  acte  1  , 
se,  5.  )  ;  que  la  force  et  la  stupidité  sont  la  seule 
origine  de  leur  ti-(^jne.  {Syst.  rais.)  Et  nous 
ne  serions  pas  étonnés  ,  ré\'oltés ,  qu'une  plu- 
losophie  de  cette  espèce  ait  précisément  choifi 
des  .cœurs  françaîs  pour  leur  tenir  ce  langage 
audacieux  I  Notre  langue  se  refuseroit  à  répéter 
tant  de  blasphèmes  contre  le  troue  ,  si  notre 
niinislère  ne  nous  imposoit  pas  l'obligation  de 
dévoiler  à  la  pali-ie  ses  eimemis  jurés ^  mais  il 
faut  j  messieurs,  faire  connoîlre  toute  rélcudue  de 
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kiir  haine,  pour  édairei'  votre  sagesse  et  déckkr 
la  proscription. 

Nous  ferons  donc  violence  à  notreproprecwitf , 
nous  rtciterons  encore  une  partie  des  leçons  de 
cette  philosophie  rebelle;  mais  qciel  ne  sera  pas 
voti-e  élxînnement ,  iorsque ,  pour  vous  pdodrç 
à  sa  manière  l'itistitution  des  rois  ,  n«»n*  serons 
obligés  de  vous  dire  : 

«  Des  millieis  de  bouneanx  coaronnés  de 
<(  fleurs  et  de  lauriers  après  leurs  expéditions  , 
«  portent  en  triomphe  tme  idole  qu'on  appelle 
«  Roi,  Empereur ,  Souverain.  On  couronne 
«  cette  idole,  ou  se  prosterne  devant  elle.  .  .  . 
«  litisuite  ,  au  bruit  <\es  instrumens  el  de  mille 
«  acclama  lions    Irarbares    el  insensées  ,    on  îa 
«  déclare  pour  l'avenir  l'ordonnatrice  soute— 
«  raine  de  toutes  les  scènes  sanglantes  qui  se 
u  passeront  dans  l'empire  ,  et  le  premier  lx>ur- 
«  reau  de  la   nation.  »    (  Syst.  )xtû,  ,   c.  2  , 
pcig.  7 G.)  Dans  ces  déclamations  inouïes  ,  tout 
vous  paroît  porter  t'impreinte  de  la  i-age  et  de 
ia  frénésie  ;  n'exigfz   pas  de   nos  ^îlviîosophfe 
Vcbelles  qu'ils  modèrent  an  Ti'ioins  leufs  expres- 
sions ,  ils  sont  prêts  à  répondre  :  «  Q^i'il  tto 
«  s'agit  pas  d'être  poli  ,,de  prendre  d^5  toin*- 
tt  nnres;  qu'il  s^ngitdï-trê  vrai.^  (/rf.  /îtJ?'«*?î4.) 
Et  c'est  pourêlre  vrais  qu'ils  eriei-ontafi.^rt)is: 
.<  Tigres  déifiés  pai-  d'anlres  ligt^s ,  \ms  crbyfe 
,<  donc  passer  *A  l'immorlaliléTOui ,  en  çrà'Yix- 
.;<  tion.  ))  {Id.  nvte  S;.)  Et  c'eiit  pour  êtN  vi-àîÂ, 
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e'esl  même  en  cleinanduiit,  eu  cioyanl  méiiler 
les  autels  de  la  posléiité^  que  ,  se  livrant  à  tonte 
la  fièvre  de  la  haine ,  ils  prononceront  ce  dis- 
cours qui  a  pour  titre  :  Aux  prétendus  maîtres 

DE  LA  TERRE. 

<*  Fléaux  du  genre  humain,  illustres  tyrans 
«  de  t03  semblables  ^  hommes  qui  n'en  avez 
«  que  le  titre ,  rois,  prltiofes,  monarques  ,  chefs, 
ff  soi>ver»ins^  tous  tous  enfin  j  qui,  vous  élevant 
«  sur  le  trône  et'  au  -  dessus  de  vos  sembla-^ 
«  blés  ^  nvez  perdu  les  idées  d'égalité,  d'équité  , 
«  dé  ««viabilité  j  de  vérité  >  en  qui  la  sensibi- 
«  lit^ ,  la  bonté ,  )e  gern>e  des  vertus  les  plus 
«  oi-dinaires  né  sont  pas  même  développés ,  je 
«  vous  assise  au  tribunal  de  la  raison.  Si  ce 
♦(  globle  malheureux  ,  roulant  silencieusement 
«  au  milieu  de  l'éther ,  entraînG  avec  lui  tant 
<(  de  milliers  d'infôrlimés  attachés  à  sa  surface, 
«  et  enchaînés  au  décret  de  l'opinion  ;  si  ce 
M  globe,  dis- je j  a  élé  votre  proie,  et  si  vous  en 
!<  dévores!  encore  aujourd'hui  lo  triste  héritage^ 
«  ce  û'est  point  à  la  sagesse  de  vos  prédéees- 
u  scurs  ni  aux  vertus  des  premiers  humains 
«  que  vous  en  ttes  redevable»;  c'est  ù  Ut  stupi- 
i<  ditéj  «  la  crainte,  à  !n  barbarie,  k  \h  perfidie, 
«  ù  la  supei"Btiliou.  f^'oilà  vos  titres.  Ce  n'est 
«<  point  moi  qui  prononce  corilro  VOUS)  c'est  l'oia- 
«  cle  û^i  temps,  ce  sont  le.s  annales  de  l'histoire. 
«  Ouvrea-Ie«  ;  elles  Vo»ia  instruiront  mieux  iwns 
«  doute  )  et  lea  raonUiuCns  multipliés  de  nos  mi"- 
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«  sèves  et  de  nos  erreurs  en  sont  une  preuve,  que 
<"«  l'orgueil  politique  et  le  fanatisme  ne  peuvent 
«  révoquer  en  doute. 

«  Descendez  de  voire  trône  ,  en  déposant 
«  sceptre  et  couronne  ;  allez  interroger  le  der- 
<(  mec  de  vos  sujets  ;  demandez-lui  ce  (|u'il  aime 
«  véritablement  ,  ce  qu'il  hait  le  plus.  Il  vous 
«  répondra  à  coup  sûr  qu'il  n'aime  véritable- 
«  ment  que  ses  égiux,  qu'il  hait  ses  maître».  » 
(Ici  pag.  yeto.) 

Voilà  donc  ,  messieurs  ,  le  caractère  dlstinc- 
tiF  de  nos  préleiidus  sages  ,  la  haine  de  leurs 
maîtres  .-de  tout  ce  qui  abaisse  leur  ridicule 
orgueil  ,  et  sui'tout  la  haine  de  nos  fois.  Ils 
vous  le  disent  clairement  eux-mêmes,  qu'ils 
onl  perdu  le  caractère  distinctif  de  tout  cœur 
français,  l'amour  de  ses  maîtres,  l'amour  de  ses 
jois.  Cette  philosophie  rebelle  n'en  veut  point. 
Elle  ne  voudroit  pas  surtout  de  ces  rois  comme 
les  nôtres  ,  auxquels  la  sagesse  des  lois  assura 
le  trône  par  un  droit  héréditaire  ;  ils  ne  veu- 
lent pas  même  de  ces  rois  électifs  ,  que  diverses 
nations  se  donnent.  Ils  nous  l'ont  encore  dit 
formellement  :  La  royauté  inet  une  trop  grande 
distance  entre  le  souverain  et  les  sujets  ^  pour 
ne  pas  révolter  le  philosophe.  {Syst.  soc. ,  t.  2  , 
c.  2.)  Parlez-leur  de  celle  nation  qui  récemment 
encore  n'a  trouvé  d'asile  contre  l'oppression 
qu'en  donnant  à  ses  rois  l'autorité  des  nô(i-es  , 
ei  vous  les  entendrez  s'écrier  :  «  A  cet  éUange 
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«  et  Imuiiliant  spectacle,  qui  est-ce  qui  ne  se 
«  demande  pas:  Qu'est-ce  donc  qu'un  lioninie? 
«  qu'esl-ce  que  ce  sentiment  origine)  et  profond 
<(  de  dignité  qu'on  lui  suppose?  Est-il  donc  né 
«  pour  l'indépendance  ou  l'esclavage?  »  (  flisf. 
philos,  et  polit.  ,  tom.  5  ,  jxtg,  3 17.)  Nul  de 
vous  ,  messieurs,  qui  ne  leur  réponde  :  Qu'esL- 
cedonc  qu'un  pliilosoplie,  et  surloutqu'un  fran- 
çais philosophe  ?  Est  -  il  donc  né  pour  nou-j 
montrer  sans  cesse  l'esclavage  dans  la  loi ,  et  la 
dégradation  dans  le  plus  juste  amour  pour  nos 
princes  ?  ....  Ne  pensons  pas  même  que  ces 
prétendus  sages  cherchent  à  déguiser  leur  haine, 
La  France  ,  leur  patrie  ,  est  cette  région  qu'ils 
nous  représentent  comme  ayant  reçu  le  jotig 
du  ilespotis/ne ,,  et  de  ce  despotisme  dont  le  pro- 
pre est  (V étouffer  la  pensée  dans  les  esprits , 
la  vertu  dans  les  âmes  ,  comme  une  nation 
ai^ilie  ,  dont  ils  osent  souliailer  la  conquête  , 
seul  remède  à  ses  malJieurs.  Ils  ont  osé  nous 
dire  que  Vétat  de  la  France  est  celui  d'un  em- 
pilée où  les  concitoyens .  insensibles  à  la  gloire , 
sont ,  par  la  forme  de  leur  gouvernement^  in- 
vinciblement entraînés  vers  l'abrutissement  ; 
que  les  lumières  se  répandroient  en  vain  ,  parce 
qu'elles  éclaireroient  les  Français  sur  les  mal- 
heurs du  despotisme  ,  sans  leur  procurer  le 
moyen  de  s'y  soustraire.  {^Helvét.  de  l'Homme^ 
et  de  son  éduc.  préface.  ) 

Que  l'amour  du  Français  pour  ses  rois  doit 

i4. 
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êtie  pi-ofondéraent  grave  dans  son  trOèUV,  poOf 
avoir  résisté  jusqu'ici  ù  celte  cûnjuraliori  philo- 
sophique! Mais  qui  sait,  tnessietii-s ,  coiïibitn  de 
leinps  encore  ce  peuple  si  fidèle  résîslei'û  à  dès 
principes  i-épandus  dauà  tant  de  productions? 
Nos  faux  sages  irtsisHetal  ;  ils  pressent ,  sollicitent  ; 
leur  voix  sans  cesse  appelle  à  la  révolte  ;  on  di- 
roit  qu'il  leur  tarde  de  Voir  ïe  trône  renver.sré , 
nos  roîs  Sur  l'échaîaud. 

Ici  je  les  entends  s'éciîer  effrontément  : 
«  Qu'est  '  ce  donc  que  cet  imbécile  tl-otipeau 
«  qu'on  appelle  n;)tion  ?  ...  Penpleâ  lâches ,  sta- 
¥.  pides!  puisque  la  continuité  dxî  l'oppression 
«  ne  vous  donne  aucune  énergie...  puigtjue  vous 
«  êtes  par  millions ,  et  que  vous  soiiffrfz  qu'ùrle 
«  douzaine  d'enfans  armés  de  petits  hâtons  (c'iest 
«  ainsi  que  l'insolence  désign'ô  les  Tois  et  le 
u  sceptre)  vous  mènent  à  leur  gi'é  ,  ohéissez  , 
«  marchez  sans  nous  jmporlnnet  de  vos  plaintes; 
«  et  sachez  du  moins  être  malheureux ,  si  tous 
((  ne  savez  pas  être  libres.  »  [Raynal^  Hht. 
pJiil.  et  poîil.  ;.  5  ,/>.  317.)  Là  ils  arment  ta  Fein- 
dre une  nation  lointaine,  qui  jugeoil  habituel- 
lement ses  rois ,  les  condamnoit  même  à  la  mort, 
pour  avoir  lieu  de  nous  apprendie  que  «  si  le» 
«  peuples  connoissoient  leurs  prérogatives,  cet 
u  ancien  usage  de  Ceylan  subsisteroit  dans 
«  toutes  les  contrées  de  la  terre.  »  i  Ici.  t.  i.  ) 
Ailleurs ,  nous  les  voyons  s'exhorter  les  uns  tes 
autres  à  soulever  les  peuples.  «  Sages  de  la  terre , 
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H  philosoplies  de  loutea  le-*  ntUoas,  se  distnl- 
«  ils,  fuites  rowgir  ces  miUieiy  d'esckivcs  sou- 
«  ûojésy  qni  sonl  prêts  à  exlei'miuer  leurs  ci- 
«  toyeiis  aux  ordres  de  leurs  inaîli-es.  Soulevé» 
«  daiis  leuisiiraes  bnalure  et  l'humanitéeontre 
«  ce  i^n  verse  ment  des  lois  sociales.  Appienez- 
«  leur  que  la  liberté  vient  de  Dieu^  Ijutorité 
«  des  bonimes.  Révélez  ks  mysières  qui  tieu- 
«  tient  l'univers  à  la  chaîne  et  dans  les  ténèbres^ 
«  et  que,s'aperccvant  combien  on  se  joue  de  leur 
«  crédulité,  les  peuples  éclairéi  tous  à  la  fois 
«  vengent  la  gloire  de  l'eppèce  humaine,  n  (  Id, 
t.  i , p.  125.)  Ailleurs,  plu.i  menaçiuts  encore  , 
ils  s'adressent  aux  rois  pour  leur  di/e  au  nom 
des  peuples  :  n  Noua  avons  été  les  plwjs  foibles  ; 
«  iiou'»  avons  cédé  à  la  foice;  niais  si  jamais  non.» 
u  devenons  les  plus  forts ,  nous  von?  arrache- 
a  roiM  un  pouvoir  uskurpé  lors(|iv3  vou»ne  vou? 
«  en  stH"vire5î  que  |X)ai'  notre  malheur.  Ce  n'e^t 
«  qu^en  nous  faisimt  du  bien,  que  noas  conseu- 
«  tirwis  à  oublier  le*  titres  infiimes  par  IcfiqueU 
K  vous  régnez  sur  nous...  Si  nous  sonixnes  trop 
«  fuibles  pour  secouer  votre  joug,  nous  le  por- 
«  teroits  eu  frenii*sa»t  ;  vous  aurez  uu  eunenj.i 
«  dans  chaiiin  de  vo6  esclaves,  et  vgus  serez  à 
«  chaque  itistant  obligés  de  IreniUlersurce  tix>ne 
«  dont vousneseifzqued'injui)te3usurpaiei4i,s-)i 
(  Syni.  eoc.  t.  a ,  c.  i .  ) 

Tels  Nont,  dans  les  ouvrages  dont  nous  étions, 
chargés  de  voias  reodiQ  coiupte^  les  cris  sédill- 
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tienx  de  ces  hommes  qui  ont  osé  se  dire  phi- 
losophes et  Français. 

Nous  savons  bien  ,  messieurs  ,  les  divei'ses 
tournures  qu'ils  ne  cessent  de  prendre  pour 
échapper  à  la  sévérité  des  lois.  On  sait,  nous 
ont-  ils  dit  au  milieu  de  leurs  déclamations  fré- 
nétiques, que  ((  nous  examinons  les  choses  en 
<(  philosophes ,  et  que  ce  ne  sont  pas  nos  spe'cu- 
«  lalions  qui  amènent  les  troubles  civils.  Point 
4<  de  sujets  plus  patiens  que  nous...  Si  les  peuples 
«  sont  heHreux  sous  la  forme  de  leur  gouver- 
«  nemenl ,  ils  le  garderont.  S'ils  sont  malheu- 
«  reux,  ce  ne  seront  ni  vos  opinions  ni  les  nù~ 
«  très,  ce  sera  l'impossibilité  de  les  garder  qui 
<(  les  déterminera  à  les  changer.  »  [Hist  phil. 
et  polit,  t,  ^,  in-4%  p.  ^gS.  It,  Helvtt.  de 
l'Homme.  ) 

C'est  ainsi  qu'ils  essayent  de  nous  persuader 
que  leur  philosophie  n'a  rien  de  dangereux 
pour  le  repos  public  :  mais  jusques  à  quand  sera- 
t-il  vrai  qu'ils  n'ont  produit  ni  trouble ,  ni  tu- 
multe ,  ni  guerres  intestines?  Le  faux  sage  ,  en 
tout  temps  plus  lâche  encore  que  perfide  ;,  ne 
lève  pas  sans  doute  lui-même  l'élendard  de  la 
jrévolte;  il  se  cache  en  soufflant  le  feu  de  la  dis- 
cojxle,  mais  ses  principes  germent  j  il  laisse  au 
temps  lesoin  d'amener  les  révolutions.  Sa  plume 
régicide  échauffe  avec  le  temps  les  cœurs  et  les 
esprits;  c'est  un  feu  qui  longtemps  a  cou  vésous  la 
cendre,  mais  il  éclatera:  le  traître  qui  a  su  le 
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faire  seipenler  dans  nos  foyers  jouira  de  la 
haine  des  peuples  conUe  les  souverains  ,  et  de 
celle  des  souverains  conLi'e  les  peuples.  11  a 
semé  dans  les  ténèbres  la  révolte,  le  sang  et  le 
carnage;  il  jouira  de  même.  Déchirez  le  rideau, 
vous  verrez  que  s'il  a  répandu  les  principes 
d'une  tolérance  illimitée,  c'est  parce  (ju'ilsavpit 
le  besoin  qu'en  auioit  une  école  qui,  sous  le 
faux  prétexte  de  défendre  la  vérité,  s'en  prend 
à  des  lois  faites  pour  l'éprinicr  l'écrivain  scan- 
daleux, impie  et  séditieux,  comme  le  scélérat, 
sous  prétexte  de  sa  propre  défense ,  s'en  prend 
à  des  lois  faites  pour  réprimer  l'abus  du  glaive 
et  du  poignard.  Déchirez  le  rideau  ;  et  vous 
verrez  Voltaire,  Helvétius,  Raynal,  Jean-Juc- 
ques ,  Diderot,  Boulanger  et  Fieret ,  et  tant 
d'autres  qui  avoient  tant  de  fois  mendié  la  to- 
Jérance  universelle,  ne  tolérer  eux-mêmes  ni 
TEglise,  ni  ses  prêtres,  ni  ses  évêques ,  ni  ses 
cénobites,  ni  ses  défcn^euis,  ni  le  gouverne- 
ment, ni  les  magistrats  opposés  à  leuis  priii- 
cipes,  ni  les  lois,  ni  les  princes,  ui  les  rois. 
Vous  If.s  veirez  vomir  contie  tous  ceux  qui 
osent  ne  pas  penser  comme  eux  des  injures  gros- 
sières, des  calomnies  atroces. 

Déchirez  le  rideau;  et  si  jamais  cet  ange  tu- 
télaire  qui  veille  sur  la  France  permet  que 
leurs  leçons  prévalent  sur  l'esprit  de  Français, 
si  nos  temples  sont  i  enverbés  ,  si  l'amoiu-  de 
nos  rois  s'éteint  dans  tous  les  cœurs,  si  noire 
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monarchie  est  ébranlée ,  si  les  sujels  s'élèreut 
contre  le  souverain ,  si  nos  rois  iiont  forcés 
d'armer  contre  les  peuples,  si  les  chefs  des  na- 
tions ,  ne  voyant  plus  dans  Dieii  le  protecteur 
des  peuples  et  le  juge  des  rois,  ne  suivent  que 
le-s  lois  de  leur  caprice  ;  si  les  nationa,  sans 
prêtnes,  sans  autels,  n'ont  pins  que  des  mil- 
lions de  glaives  et  de  bras  lou)oui"s  prêts  à  se 
lever  contre  les  tribunaux,  contre  le  tr<3rve  et 
contre  toute  autorité  légitime  j  si  l'anarchie  pa- 
roît  avec  tous  ses  dësoi-dres ,  tontes  ses  dissen- 
sions et  ses  fleuves  de  sang  ,  quel  sera  alors 
l'histoire  de  nos  malheurs?  Je  la  vois  se  ré- 
duire à  ces  mots  :  De  prétendus  sages  ont  écrit 
fl  semé  les  principes,  les  peuples  les  ont  mis  en 
action. 

Ces  considérations  alarmantes  sont  les  motifs 
trop  justes  des  conclusions  par  éci'it  que  »ous 
laissons  à  la  Cour. 

Et  s'est  le  procureur  du  roi  retiré,  en  lais- 
fîint  ses  conclusions  sur  le  bureau,  etc. 

Vous  avez  lu  ,  chevalier,  le  terrible  discours. 
Imaginez  comment  il  a  monté  toutes  nos  testes 
helviennes.  J'ai  su  que  les  conclusions  étoient, 
i"  que  la  philosophie  moderne,  ne  tolérant 
aucune  espèce  d'autorité  et  de  gouvernement, 
ne  devoit  être  tolérée  nulle  part;  2°  qu'étant 
spécialement  ennemie  de  la  monarchie  et  du 
gouveineuîenl  français  ,  elle  devoit  spécialc- 
niént  être  bannie  de  la  France}  0"  que  loUd  his 
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livres  5oi -dl.'î^ant  pliilasoplùf|ne5,  iFonf  la  cour 
avoit  ordonné  l'examen  tt  enleudu  !e  résullat , 
d«voi^nt  élre  lac<?iés  et  brûlés  par  les  mains 
du  bourreau  ,  au  pied  du  ^rund  escalier;  4°  que 
tout  homme  soi-disant  philosophe,  et  rëpan- 
danl  les  mêmes  principes  que  ces  livres,  devoit 
être  dans  la  suite  regardé  comme  ennemi  de 
réfat ,  mauvais  citoyen,  mauvais  Français,  et 
en  ces  qualités,  puni  suivant  toute  la  rigueur 
des  lois. 

Ce  dernier  article  souffrit  seol  quelques  dé- 
bals; les  uns  vouloient  que  tout  homme  con- 
vaincu d'avoir  écrit  de  pareils  ouvrages  soi- 
disant  philosophiques  fut  pendu  ;  les  autres  , 
insistant  sur  ce  que  le  procureur  du  roi  avoit 
lui-même  insinué,  ^ue  les  déclamations  de  nos 
sages  contre  la  religion  et  le  gouvernement 
annonçoienl  une  espèce  de  fièvre  et  de  frénésie, 
opinoient  que  toute  cette  soi-disante  philoso- 
phie n'étoit  qu'une  vj'aie  maladie  provenant  de 
l'effervescence  de  cerveau  et  du  dérangement 
de  l'esprit;  qa'il  falloif  par  con.sé<juent  traiter 
comme  de  vrais  malades  tous  ceux  tjui,  dans  la 
suite,  paioîtroierit  dans  nos  cantons  avec  cette 
fièvre  philosophique. 

Cette  cpiriion  étoit  la  plus  bénigne  et  la  plus 
oonfoi  me  à  notre  douceur  natuix^Ue.  HeureuiC- 
men«t  elle  passa  à  la  pluralité  des  voix,  elle  est 
même  devenue  générale  ;  et  il  est  décidé  que 
tout  ph»lo90|îbe  du  pux  qui  viendra  se  montier 
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parmi  nous  aura  sa  loge  acquise  au  petit  Berne, 
et  y  sera  livré  à  nos  Hippocrates.  Quant  aux 
livies,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  ait  échappé 
aux  flammes.  On  en  brûla  jusqu'aux  derniers 
feuillets  ,  comme  on  brûle  jusqu'au  linge  de 
ceux  qui  apportent  la  peste. 

Et  moi,  chevalier,  que  ferai -je?  quel  pai'ti 
prendiai  -  je  ?  Consolez- moi  donc ,  écrivez- moi 
donc.  Il  me  semble  que  vous  devez  être  assez 
satisfait  d'une  constance  qui  n'a  pas  encore  ab- 
solument succombé  à  tant  d'épxeuves.  Adieu  j 
quel  triste  adieu  I 


LETTRE  tXXV. 

LàC  Chevalier  à  la  Baronne» 

Du  petit  Berne,  ce  i5  juin. 

Vous  me  demandez  des  conseils  et  des  con- 
solations, madame.  C'est  moi,  en  ce  moment, 
qui  en  aurois  besoin  bien  autrement  que  vous. 
Voyez  en  quel  endroit  vos  lettres  me  parvien- 
nent. Vous  me  les  avez  adressées  à  Paris,  et 
depuis  trois  mois,  me  voici  enfermé  dans  ce 
même  petit  Berne  dont  vous  avez  visité  les 
If )ges  l'année  dernière.  Ah  !  madame,  par  quelle 
ti'àme  horrible  m'y  suis  -  je  vu  conduit!  Et 
comment  tiens- je  encore  aux  philosoplKis  ?  Je 
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déleste  du  moins  ceux  dont  je  rougis  d'avoir 
exailé  les  verlus.  Ce  sont  eux,  oui,  madame  , 
ce  sont  eux  qui  me  punissent  d'avoir  dévoilé 
les  mystères  de  noire  école  ;  je  n"ai  point  à 
me  plaindre  des  divers  ir.iitemens  que  j'éprouve 
ici  depuis  Irois  mois.  On  m'a  reçu  d'abord 
comme  un  malade,  hieutôt  on  a  pensé  que  je 
n'avois  besoin  que  d  èlre  instruit  :  on  a  rendu 
hommage  à  ma  bonne  foi  ;  on  m'a  fuit  lire 
des  ouvrages  que  je  ne  connoissois  pas,  et  bien 
d'autres  que  j'avois  méprisés.  On  a  même  exigé 
que  je  lusse  et  relusse  vos  lettres  et  les  miennes. 
Je  résistois  à  tout;  cependant  je  seulois  que 
noire  philosophie  pouiToit  bien  n'être  pas  aussi 
utile,  aussi  glorieuse  que  je  l'avois  pensé;  et 
ce  n'est  que  d'hier  qu'on  m'a  remis  vos  der- 
nières lettres,  avec  le  double  catéchisme  :  tout 
cela  n'ébranloit  pas  encore  mou  attachement 
à  la  philosophie  :  mais  ce  mutin  enfin  j'ap- 
prends à  connoître  ce  que  c'est  que  ceij  hom- 
mes que  j'ai  tant  exaltés.  Ce  M.  Rusi-soph ,  ce 
monsti'e  que  j'avois  en  efL-t  connu  à  Paris,  et 
que  je  croyois  vraiment  philosophe,  ce  même 
homme  dont  vous  m'avez  écrit  tous  les  crimes, 
est  celui  qui  a  voulu  me  perdre.  Irrité  de  notre 
correspondance ,  il  avoit  iecrètemeut  écrit  à 
divers  philosophes  ,  leur  mandant  tout  le  mal 
que  j'avois  fait  ,  disoil-il  ,  à  noire  école,  en 
dévoilant  ses  mystères;  c'est  lui-même  eucoie 
qui,  pour  faire   cesser  celle  cori esponduncc , 


53o  LÉS   PROVINCIALES 

àToit  imaginé  de  lue  f;iiifc  passer  pour  Un  de  ^ 
ces  hommes  dont  le  cei'teau  troublé  par  la  phi*  ^ 
lostaphie    A    besoin    des  môyenâ   qu'on  réunit  ij 
ici  pour  dissiper  l'aberraliôn.  Nos  sag^s  ,  prêts  j^ 
à  loUl  pour  conserver  Fhonneur  de  la  philoso-    > 
phie,  oni  sèfcotidé  sourdement  ce  projet;  et  ils  L 
ont  réussi.   Voilà  ,  madame  ,  ce  que  je  viens    | 
d'apprendre.    Notre  gouverneur,  auquel  je  n© 
puis  refuser  leis  éloges  dus  à  seê  bontés ,  à  sort 
zèle  pOur  moi ,  est  enfin  venu  à  bout  de  dé-» 
côutlir  celtfe  tranle.  Jugez  de  mon  horreur  pouir 
ceux  qui  l'ont  ourdie.  On  â  vôulti  en  profiter 
ici  pôitr  mé  faire  renoncer  n  là  philosophie.  II 
m^tn  coûte  autant  qu'à    vous  -,   madame  ,  de 
pretidf-e    ce  parti.    Je    sens  encore  je  ne  edi* 
quelle  honte  à  revenir  sur  mes  pas.  Je  déteste 
les  philosophes,  ai-)e  répondu,  tinais  je  de^- 
mande  encore  du  temps  pour  renonéef  à  la  phi- 
losophie. J'en  ai  été  l'apôtre;  je  ne  veux  pâSqU^on 
puisse  dire  qu'un   mécontentement  parliêUliér 
m'engage  seul  à  quittei-  son  école* 

Telle  est  actuellement  ma  situation.  Je  sai« 
bien  que  les  portes  du  petit  Berne  me  seront 
ouvertes  dès  que  j'aurai  décidément  âbatidohft4 
cette  philosophie  qu'on  regarde  ici  comme  le 
Comble  de  la  folie  et  de  l'aberration  5  mais  moi 
qui  né  voyois  dans  elle  que  le  chef-d'œuvre  de 
taon  siècle,  reviendrai-je  à  tous  les  préjugés  des 
ëctxles  antiques  ?  PordcnrteîS  à  mon  incertitude} 
dans  quelques  joui'â,  pettl-ôlre,  aerai-je  décidé  : 
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tïinis  dam  cts  moment,  pldig^iez-ihoi , liltidamé, 
pt  donnez  •-  ttioi  tous  *  même  ces  cotiSfeils  qtre 
tous  me  demanda:*.  Pai'doirinez  ftu  moins  au 
^èlo  bien  sirroèï-e  atetî  hîcjufel  j6  répétois  ieâ  le- 
çons de  nos  sngcs.  Si  je  vous  ai  j;titiùi6  induiti^ 
en  erreur,  c'est  que  j'étois  moi-même  bien 
trortipë.  Je  tous  quille,  pai-ee  que  nos  mode- 
cius,  toujours  prttonus  ici  contre  notre  cér- 
teau,  m'envoient  enlever  encie  .  plumé  et  pa- 
pier, crainte  qu'une  trop  longue  occupation  ilo 
fasse  renaître  ce  qu'ils  croient  ma  folie.  Ah!  ils 

ne  savent  pas Mais  à  peine  me  laisse-t-oii 

k  temps  de  terminer  ma  lettre  par  l'assnrance 
du  profond  respect  avec  lequel  j'ai  l'honneur 
d'être ,  elc. 


LETTRE  LXXVI. 

Le  Baronne  ait  Cheifalier. 

QDoi  !  vous  y  volli  pria,  chevalier,  vous 
dUsât  au  petit  Berne  ?  Et  vous  hésiter  encore  à 
renoncer  ri  la  philosophie?  ...  Si  elle  étoit 
Vraiment  tôut  ce  que  nous  pensions  vous  et 
moi,  le  cbef- d'oeuvre  du  siîcle,  et  la  gloîre 
et  l'honneur  de  nos  génies  modei»ies  ,  je  voUs 
diiois  :  Braver  loiis  vos  docteurs  dn  petit  Berrtô, 
hVavez  jusqu'A  la  'perfidie  de  bes  sages  qiti 
TOUS  ont  si  indignement  ti'ahi  po^ur  avoir  dé- 
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voilé  leurs  iiiyslèies  ;  et  que  votre  petrte  logi'jll 
iioit  le  trône  de  la  constance  philosophique.  Qt 
sait  si  je  n'irai  pas  moi-même  vous  tenir  com  jqn 
pagnie?  Mais  certes  j'ai  découvert  enfin  ce  quiL 
c'est  que  toutes  ces  belles  inventions  de  vos  \>i'ék})i 
tendus  sages.  Ils  sont  les  philosophes  du  jour  L 
et  je  croyois  à  leur  école  ne  voir  que  du  nouveauL 
du  plus  moderne.  Je  les  suivpis ,  comme  il  esL, 
de  l'honneur  de  mon  sexe  de  suivre  la  modeL 
et  de  prendre  toujours  ce  qu'il  y  a  de  plus  neufk 
Mais  toute  celte  prétendue  philosophie  modern(L( 
n'est  qu'une  radoteuse  de  plus  de  deux  milleipi 
ans,  qui  nous  cache  ses  rides  éternelles  ^  qul| 
repaioit  chargée  et  de  rouge  et  ,dej[ard  ,  pouiL 
rajeunir  son  teint  basané  par  les  siècles  ,  et  jeL 
pourrois  encore  hésiter  à  lui  dire  un  adieu  éter-k 
nel?  Ah  !  chevalier  ,  je  suis  en  Terité  un  peU|L 
trop  hon'.euse  d'y  avoir  été  prise,  et  de  m'êtrelç 
.si  lourdement  trompée.  C'en  est  fait,  je  renoncel 
à  toute  cette  philosophie  ,  aux  chefs  -  d'oeuvre 
modernes  de  vingt  siècles ,  à  vos  génies  créateurs 
de   tout  ce   que   l'oubli   et  le   mép)is   avoient 
enseveli  dans  la  poussière  de  nos  antiques  bi- 
bliothèques. El  vous  même,  comment  pourriez- 
vous  bien  encore  conserver  tant  d'eslime  et  de 
zèle  pour  ces  vils  plagiaires  ,  qui  nous  donnent 
sans  cesse  ,  comme  les  productions  dun  esprit 
ciéaleur  ,  ce   qu'ils    von,t  cypiant  servilement 
dans  des  bouquins  poudr&ux:  qu'on  dédaignoiî 
dehre?  Cej  tes,  le  beaiu^i^i^ytyr  que  vous  ferie^, 
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'aller  croupii-  dans  voire  loge  pour  riionneur 
'^e  ces  messieurs,  qui  ressnscileuL  si  bien  l'an- 
'jqiiilé  I  Voyez  et  médiLez  la  letlre  que  je  vous 
'*is  passer  avec  la  mienne.  Elle  est  d'un  vieux 

bé  qui  n'avoit  jamais  lu  que  ses  vieux  livres, 

qui,  m'ayaat  fait  dernièrement  une  visile,  se 

lit  à  rire  de  tout  son    cœur  en  m'enlendant 

arler  de  nos  philosophes  modernes  et  de  leurs 

Vslèmes  modernes,   et  de  leurs  opinions  mo- 

•ernes.  Il  me  dit  boniiement  qu'il  y  avoil  au 

oins  cinquante  ans  qu'il  avoit  lu  toules  ces 
pinions  modernes  dans  des  livres  écrits  il  y 

quinze  ,  vingt  ,  vingt  -  cinq  siècles.  Je  ra'a- 
isai  de  contester  avec  lui  ;  il  cita  je  ne  sais 
;ombien  d'antiques  philosophes  ,  qui  avoient 
lit  précisément  les  mêmes  choses  que  nos  phi- 
osophes  tant  modernes  ;  il  me  pria  de  lui  pié- 
er  vos  letti-es  et  les  miennes  ,  seulement  pour 
quelques  jours  ,  et  m'écrivit  hier  l.i  lettre 
uivante. 

j4  madame  La  Baronne  dt'^'^^,. 

Madame, 

La  petite  contestation  dans  laquelle  vous  ;svy7, 
.         ,  .  '  .  >ir  : 

\\  agréablement  soutenu  la  jgjoire  de  nos.  sages 

iu  jour  j  et  la  lecture  de  leurs  opinions  <îan3^ 

vos  lettres,   dans  celles   de  M.   le   Chevalier, 

m'out    fait    venir    l'envie    d'établir    entre    ces 
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messieurs  et  ngs  ancien?  un  paraHjèl©  qui  me 
semble  asseu  pro^pre  à  d<>moîJtir'er  ,  ce  «fwe  ^'a-^ 
vois  Ihoniieur  de  vcwas  dire ,  q«e  tous  vos  pi'Ç- 
tendus  inodei'nes  n'éloienl;  {jae  les  aHcieas  res- 
suscites. J'ai  replis  q-uelques  wqs  de  mes  vieu-x 
livres;  j'ai  comparé  les  opinions  :  donnez^vous 
la  peine  de  lire  le  résultai  de  ce  petit  twavail  ^ 
qui  seroil  bien  plus  long  ,  si  j^  ne  craignois 
d'abuser  de  xq[  rc  patience ,  et  si  raongvandâge  me 
permelioit  d'enlrer  dans,  de  plus  grands  détails. 
Eapproclions  d'abord  ces  sysLèjnes  physiques  qui 
nous  dévoient  si  bien,  expliquer  la  formation  d^ 
l'imivers. 

Physique. 

1-  Telllamed  ek  MM-.  diï  ^mIEoiî.,  Didfii'Qt , 
Robinet  ^  Li^ijnélri^  ql  Y;Ç)^  mkiies  sysiiimat'in 
ques,  ont  cet*  de  cqiïi,raun,,  que  Igur  îaaoïjido 
doit  se  trouver  construit  par  les  seules  fprQçs  ^fi 
la  nature ,  et  sans  aucune  action  immédiate  de  la 
Divinité. 

Cette  mode  de  bâtir  l'univers  par  les  seules 
forces  de  la  nature  est  si  peu  nouvelle  ,  que 
chez  les  Grecs,  le  vieux  Anaxagorefut  le  pre- 
mier à  appeler  un  Dieu  pour  présider  à  la 
consliuctioA  de  ce  bas  monde,  Aiiaximandre , 
Anaxhuène  (  pardonnez  -  moi  tous  ces  vieux 
noms),  Thaïes  et  Epicnre,  le  balissoient,  tout 
comme  vos  modernes  ,  par   les  seules  fbrdes 
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de  la  nalure  ;  et  ces  gens  -  là  cUileul  (ous  de 
bien  loin.  (  Voy,.  i  lai.  in  Fhœd.  ;  Cicéron  (le 
Nat.  Deor.  ;  uict.  dt  Bjcii  le  ,  a^t.  TiiALÈs , 
note  D.  ) 

2°  A  la  tvtç  4es  modernes  on  peiiU  ixietlie 
Telliumed  comna^  seyant  clevançé  M.  cjo  Biyftixn 
niéme;  et  suivant  c^  pre^iei"  (Je  nos  sysl^ma-r 
^i.quçs  modernes  ,  c'est  l'eau  qu^e  rvoiijS  (levoiis 
regarder  comme  le  pripçipe  d^  tjOi]le$  çii,o«e6 , 
c'est  elle  qmi  çoiiilient  ^e  germe  de  tout  ce  qui 
exisle ,  des  animaux ,  de  rhojn,me  (j,ui  fut  d'a^/oid 
poisson  ,  caj-pe,  Urocliel ,  oiçrue.  {  f'^qjr.  HeU'. , 
Lei-  10  ^^  suite.) 

A  la  têle  des  pucicus  sysléma^ijqi^es  on  met 
communément  Thaïes;  et  tout  le  mpiidp  s^i.t 
gvi.e  Tl'alèa  vit  aussi  dans  l'eau  cli»a:e  le  prin- 
cipe dç  to^iç  chosç  j  qup  spu  dUçiplft  Ai?Ax,iT 
niandve  n,e  t^i'^^.  Pi^s  à  v^ir  Thoi^nfie  pioisson 
nager  dans  l'Opvvin  avant  que  de  b^tir  des 
palais  dans  ups  yitiles.  (Çiççf. ,  Q^iajst.  acoid. 
Piuiar.  ^  Plqc.  PhiJ,.  l^qft.L  2.)  Je  \\e  vou^ 
parle  pas  du  vieux  HoAi/ire ,  qu|,  t;ûul  ei,i  chaulant 
le  siège  de  Troie  y  yil  aussi  l[es  hon^njes  et  le« 
Dieux  sortir  du  sein  d/jThétis,  c'est-à-dire  des 
eaux  de  l'Océan.  U  y  a  environ  deux  mille  sept 
cents  aws  que  le  boa  Homèi-e  eut  celte  vision. 
{lUad.,  l.  i4  ,  v.  20i.  ) 

o"^  M-  de  Bufibn  remonte  un  peu  plus  ^aui  ;  et 
quoique  sur  la  terre  il  fasse  aussi  sortir  biea  des 
cliQses  de  l'eau  ,  cçpQiidant  et  la  ii^ae  et  la  terre, 
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et  toutes  nos  monJagnes  fondues,  et  toutes  nos 
planètes  refroidies  depiiis  bien  des  années,  com- 
niencèi-ent ,  selon  lui,  par  le  feu,  tout  comme  le 
soleil.  (  Voj.  Epoq.  de  la  nal.  ) 

Heraclite expliquoit aussi  comment  la  leire  et 
la  lune ,  et  tout  ce  qui  existe,  avoient  commencé 
parle  feu.  Il  ajouloit  même  que  tout  dovoit  un 
jour  finir  par  le  feu ,  au  lieu  que  M.  de  BulTon 
teimine  tout  par  le  froid  et  la  glace:  ce  qui  fait 
xme  petile  diifércnce  dont  je  conviens  sans  peine. 
(Lact.,1.  2,  c.  9.; 

4"  Chez  M.  de  BiifFon  ,  l'univers  est  formé 
en  six  jours  ,  mais  ces  jours  soni  des  épo- 
ques,  et  toutes  ces  époques  sont  des  milliers 
d'années. 

Ne  croyons  pas  que  ces  jours  de  mille  ans 
soient  d'invention  nouvelle.  L'hiistoire  nous 
fipprend  que  les  Eirusques  divisoienl  aussi  là 
création  en  six  jours  ^  que  chacun  de  ces  jours 
élolt  de  mille  ans_,  ce  qui  fait  six  époques  de 
mille  ans.  M.  de  Buffon  n'a  donc  fiit  qu'ajouter 
qvielques milliers  d'années;  ce  qui,  sur  le  papier, 
n'est  pas  très  -  difficile.  Les  Indiens  en  avoient 
ajouté  des  millions  assez  long  temps  avant  M.  de 
Btiflbn.  (Voy.  Je  Bagaai-Gheia.) 
.  If  La  mer  et  les  coquilles  jouent  un  bien 
grand  rôle  dans  le  système  de  Telliaoïed,  de 
M.  de  Bufibn  ,  et  de  bien  d'autres  de  vos  mes- 
iieurs. 
,     Ce  n'est  pas  é^ans  surprise  que  je   les  vois 
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prétendre  n'avoir  élé  devancés  en  cela  que  par 
un  cerlaiii  Bei'nard  Palissy  ,  qui  vivoit  dans 
le  seizième  siècle.  La  décoiivorte  remonte  un 
peu  plus  haut.  Hérodote  ,  Platon  ,  Slrabon  et 
PIlUarque  raisonnoient ,  il  y  a  fort  long-temps, 
sur  ces  coquillages  ;  nos  modernes  n'ont  fait 
encore  qu'ajoute)"  quelques  milliers  d'années 
au  giand  déluge.  (  f^oyez  Dansqui  ^  de  tcrrd 
et  aqitd.) 

G"  J'onbliois  noii'e  monde  et  les  montagnes 
de  verre  fondu  :  Descaries  n'avoit  sur  cette 
idée  qu'utie  pelite  page  ,  que  M.  de  Buffuji  a 
bien  saisie.  Cependant,  puisqu'il  n'a  pas  l'iion- 
neur  d'avoir  le  premier  fondu  et  liquéfié  la 
terre  par  le  feu  ,  puisque  nous  avons  vu  qu'Hé- 
i-aclile  faisoit  aussi  commencer  l'univers  par  le 
feu  qui  fond  tout  ,  qui  vitrifie  tout,  vous  me 
perniellrez  bien  de  croire  ces  montagnes  de 
verre  fondu  tout  aussi  anciennes  que  le  vieux 
Heraclite. 

7"  Venons  à  Robinet.  Suivant  ce  philoso- 
phe ,  tout  commence  par  le  plus  petit  nombre, 
par  le  point  mathématique  ,  qui  en  produit 
un  second  ,  comme  celui  -  ci  en  produit  un 
troisième  ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  le  petit  point , 
de  père  en  fils  ,  engcndie  des  montagnes,  fie- 
montons  à  Pylhagore  ,  et  nous  trouverons  le 
philosoplie  qui  le  premier  vit  touL  sortir  des 
nombres  des  points  malhé/natiques  ,  et  les 
montagnes  mémos  engendrées  par  ces  points  j  et 
4.  i5 
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M.  Robinet  n'aura  pas  Thonnenr  de  l'invention. 
(Cic.  Academ.  Qiiœsl.,  /i°  2 1 2  ,  Edit.  in-fol. 
Rohertl  Siephani.) 

8°  Votre  bon  Laraétrie  a  vu  l'bomme  et  Ions 
les  animaux  sortir  de  la  vase  encoie  liiiinide  ,  et 
desséchée  ensuite  par  le  soleil.  Le  bon  Anaxagore 
avoit  eu  avant  lui  la  même  vision  ;  il  avoit  dit 
aussi  que  la  lene,  d'abord  humide ^  aqueuse ^  et 
réchauffée  ensuite  par  le  soleil^  produisit  les 
premiers  animaux  et  les  premiers  hom.mes. 
( Diogen.  Laerce  ^  Vie  des  Phil.) 

9°  J'arrive  à  ce  monde  ,  grand  animal , 
grand  favori  de  Diderot  y  à  ce  grand  animal 
dont  sortent  tous  les  autres  pour  y  rentrer  un 
jour. 

Et  ce  grand  animal  n'a  rien  de  neuf  pour 
moi.  C'étoit  précisément  le  monde  de  Zenon 
et  de  ses  stoïciens.  C'étoit  même  parfois  le 
monde  de  Platon  ,  celui  de  Speusippe  ,  son 
disciple  et  son  neveu.  Il  me  souvient  même 
d'avoir  vu  quelque  pait^  dans  mou  Cicéron  , 
ces  anciens  philosophes  ,  qui  faisoient  tout  ren- 
trer dans  le  grand  animal ,  ou  pour  le  moins  dans 
l'état  primitif  dont  tout  étoit  sorti.  (  f'oy.  Cic. 
de  Nat.  Deor. ,  Z.  i ,  7i°  4;  ;  Dict.  Encycl. ,  art. 
Stoïciens.  ) 

10''  Voulez -voue  retrouver  également  ces 
inondes  du  fameux  Système  de  la  Nature ,  tous 
ces  mondes  divers  formés  par  le  hasard,  par 
les  atomes  ,  par  la  suite  des  siècles 5  ces  mondes 
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qui  piroisseut ,  disparoissenl ,  qui  vivent  et  qui 
memeiil ,  et  qui  perpétuellement  se  succèdent 
les  mis  aux  autres  ,  sans  qu'on  puisse  savoir 
combien  il  en  est  mort ,  combien  il  en  ressus- 
citera ? 

Repnnez  votre  Cicc'ron  ,  et  il  vous  appren-* 
dra  que  ce  sont  là  les  fables  puériles  de  Lu- 
crèce ,  qui  i«^s  tenoit  d'Epicure  ,  qui  les  lenoit 
de  Démoci  ile  ,  qui  les  lenoit  d'Anaximandre. 
(  Clc,  de  JS'at.  Deor. ,  /.  i  ;  de  Finib.  bon.  et 
mal. ,  /.  I  ,  /i°  2  5-35.) 

Il'  Voulez-vous  même  voir  cette  nature,  qui, 
sans  intelligence^  produit  dea  philosophes  in- 
lelligens  ,  à  peu  près  comme  le  vin  de  Cham- 
pagne donne  de  l'esprit  à  ceux  qui  n'en  ont 
poiut? 

Elle  ^loit  si  antique  à  l'école  de  Straton  ) 
que  déjà  Cicérou  ne  vouloit  plus  qu'on  en  par- 
lât ,  ni  qu'où  fît  la  moindre  attention  à  ce  ra- 
dotage. (De  Nat.  Deor. y  l.  i  y  n"  5i.)  l\  a  vn 
bien  des  clio^es ,  ce  Cicéron;  il  y  a  deux  mille 
ans  que  dans  tous  les  anciens,  qu'il  ronnoissoit  à 
prodige,  il  voyoit  tous  vos  modernes. 

iii"  Enfin  ,  madame  ,  enfin  ,  nous  voici  à  ce 
monde  qui  n'a  été  fait  ni  par  l'eau,  ni  par  le  feu, 
ni  par  Dieu  ,  ni  par  la  nature,  ni  par  le  hasard, 
ni  par  l'intelligence ,  qui  n'a  point  été  fait ,  et  qui 
de  toute  éternité  se  tiouva  fix\l, parce  qu'il  étuit 
impossible  qu'il  fût  fait,  suivant  votre  auteur 
du  Bons  Sens, 


>*t^ 
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Il  est  donc  bien  vieux  ce  monde  ?  Oui ,  as- 

suiéinent  5  il  est  aussi  vieux  qu'Aristote  ;  car 
t'étoit  là  son  monde  favori  ,  comme  il  étoit 
celui  de  Xénophanes  ,  et  de  Zenon  d'Elée  ,  et 
de  Mélrodore.  Vous  le  reliouverez  chez  tous 
ceux  qui  exposent  leurs  principes.  ( Euseb. 
Prépar.  Evang.  Z.  1 ,  c.  8j  Cic.  Quœst,  Academ. 

Voilà  ,  ce  me  semble  ,  à  quoi  se  réduisent 
tous  vos  mondes  faits  par  l'eau  ,  par  le  feu  j  par  le 
hasard  ,  par  la  nature,  par  l'atome  par  le  grand 
animal  ,  et  vos  mondes  qui  n'ont  pas  été  faits. 
Elle  n'est  donc  pas  bien  neuve  cette  physique  de 
vos  modernes  systémati{]ues.  La  conséquence  ne 
fait  pas  grand-  honneur  à  leur  génie  créateur  ^ 
passons  à  leur  métaphysique. 

JVIétaphj  slque. 

i**  Ici  je  vois  d'abord  des  philosophes  qui  ont 
un  Dieu.  Vous  conviendrez  sans  peine  que  cette 
opinion  remonte  au  bon  Adam  ,  et  que  le 
catalogue  de  ceux  qui  y  croyoieût  avant  Jean- 
Jacques,  Voltaire  et  d'Alerabert ,  seroit  un  peu 
trop  long. 

Mais  je  vois  aussi  des  philosophes  sans  Dieu  et 
contre  Dieu  ;  ceci  n'est  pas  si  vieux  :  en  remon- 
tant pourtant  trois  ou  quatre  cents  ans  avant 
Jésus-Christ ,  nous  trouverons  Stilpon  ,  Prodi- 
cus ,  Théodore ,   Simonide  ^  et  les  pliilosophes 
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sans  Dieu  et  contre  Dieu  dateront  toujours  de 
plus  de  deux  mille  ans;  ce  qui  est  bien  assez 
pour  ne  pas  trouver  l'opinion  absolument  neuve. 
(  Voy.  Cic.  de  Nal.  Deor.  l.  i  ;  Doctrine  des 
anciens  Phil.y  art.  12.  ) 

2°  Je  trouve  encore  chez  vous  des  pliilosor 
phes  qui  tantôt  ont  un  Dieu,  et  tantôt  n'axi  ont 
point;  Robinet,  Laraétrie,  Raynal  et  Didei'ot  se 
signalent  dans  celle  classe.  Mais  long-temps 
avant  eux,  le  vieux  Diagoras ,  qui  fut  d'abord 
pour  Dieu ,  finit  par  être  contre.  (  Voy.  BayUy 
art.  Bion  et  Diagoras.  ) 

Il  est  encore  parmi  vos  philosophes  moder- 
nes des  messieurs  (|ui  ne  sont  ni  pour  ni  contre 
Dieu.  L'iincien  Pj'ol.jgoras  leur  ressemliloil  as- 
sez, quand  il  disoil  que  sur  l'existence  de  la  Di- 
vinité il  n'y  avoit  rien  de  clair,  et  qu'il  no  pou- 
voit  assurer  s'il  faut  y  croire  ou  non.  (  Cic.  de 
Nat.  Deor.  l.  1,  n°  45.) 

4°  Enfin  votre  visite  au  grand  Voltaire  vous 
montre  un  philosophe  théiste  à  son  réveil,  scep- 
tique à  déjeuner,  spinosisle  à  dîner,  subtituant 
à  souper  le  Dieu  du  soir  au  Dieu  du  matin  ,  à 
miiuiit  connoissant  plusieurs  Dieux  à  la  fois. 

Ce  Voltaire  suivoit  un  antique  modèle  que 
Cicéron  n'approuve  gfièrc,  comme  nous  pouvons 
en  juger  par  la  manière  dont  il  se  plaint  de  ce 
Platon  qui  tantôt  admetloit  un  Dieu  incorporel 
(  c'est  le  Dieu  du  matin  )  ;  qui  tantôt  ne  croyoit 
pas  qu'on  dût  s'en  occuper,  qu'on  pill  en  rieu 
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savoir  (  c'est  le  Dieu  du  sceptique  à  déjeuner); 
qui  lanlôt  avoit  pour  Dieu  le  ciel,  la  teri^e,  les 
astres j  les  esprits,  Funivers  (c'est  'le  Dieu  du 
spinosiste,  ou  bien  le  Dieu  du  soir);  qui  tantôt 
enfin  reconnoissoit  au  moins  un  double  Dieu. 
(  Voy.  Cic.  de  Nat.  Deor.  n"  45  ;  Plat.  Ré- 
puhl,  l.  I.  )  La  ressembkmce  fait  honneur  à  Vol- 
taiie;  je  voudrois  qu'elle  en  fît  à  Platon. 

6°  Quant  à  ce  M.  d^Alembert  que  votre  cor- 
respondant nous  montre  détruistnl  d'une  main 
les  preuves  de  la  divinité  qu'il  présenloit  de 
l'autre  ,  sa  métliode  est  aussi  ancienne  que  ce 
Carnéade,  qui ,  sans  niei-  l'existence  de  Dieu  ,  en 
combattoit  les  preuves,  qui  savoil  affirmer  et 
nier  à  propos  la  même  chose,  plaider  aujour- 
d'hui pour,  et  demain  contre,  avec  une  adresse 
étonnante.  (  Dici.  de  Bayle,  art.  Carnéade,  ) 

6°  Plutôt  que  de  l'admettre  ce  Dieu ,  vos  Di- 
derot et  vos  Lamétrie  ont  osé  soutenir  que  le 
hasard  peut  faire  une  Iliade,  que  le  lait  de  la 
mère  n'est  pas  fait  pour  nounir  les  enfans ,  l'o- 
reille n'est  pas  faite  pour  entendre,  que  l'œil 
n'est  pas  pour  voir,  ni  l'estomac  pour  digérer. 

Il  y  a  long- temps  que  j'ai  lu  tout  cela  dans 
mon  Lucrèce,  et  dans  ce  Cicéron  qui  réfute  fort 
longuement   ces   rapsodies.   (  De  Nat.   Deor. 

1.2.) 

7*  A  pre'sent,  madame^  examinons  un  peu  la 
natm-ede  vos  dieux  philosophiques.  Vous  croyez 
d'abord  le  Dieu  grande  âme  et  aine  unique 
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fort  moderne,  et  de  la  création  de  Voltaire.  Ce 
Dieu  ctoit  pourtant  très-connu  de  Pythagore, 
de  Platon,  de  Zenon.  Les  stoïciens  n'en  a<l- 
mettoient  pas  d'autre.  On  Pavoît  oublié  quand 
Averroës  le  ressuscita  ;  on  l'oublioit  encore  quand 
Vollaiie  le  lanima.  Je  le  crois  déjà  mort  de 
nouveau. 

8°  Le  Dieu  grand  tout ,  ou  l)ien  le  Dieu  du 
Syilvme  de  la  Jiature,  pourroit  être  autre  chose; 
mais  c'est  assurément  le  Dieu  de  Xénophanes, 
enseignant  forniellonieutque  tout  ce  qui  existe 
ne  fait  qu'un,  et  que  cet  un  est  Dieu.  [Cicer,  de 
^at.  Dtor.  L  2  ,•  Bayh^  art.  Xénophanes.  ) 

9**  C'est  peut-être  le  Dieu  grand  homme,  uii 
le  Dieu  homme  déployé  en  grand  ^  que  nous 
sei-ons  emb.'nrassés  de  retrouver  chez  les  an- 
ciens; ce  Dieu  à  qui  il  faut  des  bras,  des  jam- 
bes, des  oreilles,  parce  qu'il  n'est  rien  de 
plus  parfait  que  la  représentation  d'un  indi- 
vidu de  notre  espèce ,  que  l'homme  déployé  er^ 
grand!  (  Syst.  rais,  ci.)  Mais  ce  Dieu  n'est  pas 
plus  moderne  que  les  autres;  car  voici  ce  que  je 
trouve  écrit  depuis  environ  deux  mille  ans. 
«  Puisque  Dieu  est  un  être  animé,  il  faut  bien 
«  qu'il  existe  sous  la  plus  belle  forme  possible, 
«  qui  est  celle  de  l'homme....  Il  ne  peut  y  avoir 
«  de  vertu  ,  de  bonheur,  que  dans  un  être  qui 
«  ait  la  figure  des  hommes....  Il  faut  doncavouer 
«  que  les  dieux  sont  tous  faits  comme  l'hom- 
me »  ,  etc.  {Cic.  de  Is'al.  Deor.  l.  ï.n"  65,  69  ) 
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10°  Serai- je  aussi  heureux  pour  ce  Dieu, 
gra?id  animal  de  Diderot?  Ce  philosophe  m'é- 
vite lui-même  la  peine  de  chei-cher  long- temps, 
puisqu'il  nous  dit  que  pour  les  stoïciens  le  grand 
tout  étoit  Dieu ,  et  que  ce  Dieu  _,  ce  tout ,  cet 
univers,  étoit  aussi  pour  eux  un  grand  animal, 
qui  avait  sens j  esprit,  raison.  Cicéron  m'aide 
encore  à  voir  ce  Dieu  grand  animal  chez  Anaxa- 
goras,  chez  Anaximène;  et  M.  Diderot  pour- 
roit  bien  avoir  profité  de  la  découverte,  [Enc.ycl. 
art.  StojC.j  Cic.  de  Nat.  Deor.  l.  i,  ^i"  ôg.j 

Je  ne  vous  parle  pas  du  Dieu  petit  atome ,  ou 
millions  d'atomes  ,  M.  Diderot  n'en  parle  lui- 
même  que  pour  en  faire  honneur  à  Epicure. 

1 1°  Si  nous  en  venons  au  Dieu  tranquille ,  à 
ce  Dieu  qui  se  garderoit  bit)?.  <ie  veiller  sur  ce 
monde  et  sur  nos  actions,  crainte  de  troubler 
son  jepos,  à  ce  Dieu  tant  vanté  par  Telliamed, 
Boulanger,  Raynal,  et  quelquefois  même  assez 
ti\i  goût  de  Vollaiie  et  de  tant  d'auties  ,  nous  le 
reliouveions  sans  peine  daus  celui  que  l'unli- 
quilé  nous  peint  ne  faisant  rien,  ne  se  mêlant 
de  rien  ,  mais  aussi  jouissant  tranquillement  de 
ses  pai^ibles  etélernelles  voluptés.  (Cic.  de  Nat. 
Deor.  l.  1,  71^'  j\  et  72.)Nous  le  leliouverons  à 
l'école  d'Epicure,  et  même  à  celle  d'Arislote  , 
dont  le  Dieu  ne  se  mêle  jamais  de  ce  qui  se  passe 
en-deçà  de  la  lune. 

12*  Enfin  ce  Dieu  tout  bon,  que  quelques-uns 
de  vos  sages  fout  battre  avec  le  Dieu  médian l , 
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ce  double  Dieu  au  moins  sera  l-il  de  nouvelle 
invention?  Il  tul  précisément  le  premier  Dieu 
de  la  philosophie  lu  plus  anti(jue;  il  éloit  l'Oro- 
maze  et  l'Ariuiane  des  Chaldéens ,  des  Perses , 
des  Mèdes  ,  des  Egyptiens  ,  de  Zoroastre  et  d'Os- 
tanès.  Pythagore  l'apporta  en  Grèce,  en  Italie. 
Il  y  avoit  été  assez  bien  accueilli  ;  mais  il  tom- 
boit  dans  l'oubli ,  quand  Manès,  voulant  nous  le 
donner,  en  fit  la  vieille  erreur  du  manichéisme. 
Je  ne  m'attendois  pas  à  le  voir  rappelé  par  vos 
messieurs.  Ils  auront  sans  doute  été  enchantés 
des  elForls  que  Bayle  avoit  faits  pour  lui  reudie 
la  vie;  mais  il  mourra  encore  malgré  eux.  Il 
étoit  écrit  que  vos  inci'édules  modernes  ne  pro- 
duiroient  pasmême  uneseule absurdité  nouvelle; 
qu'ils  ne  feroieut  que  ressasser  les  lapsodies  de 
l'antique  philosophie.  Conliauons  à  le  prouver, 

i5"  Vous  nous  montrez  un  assez  bon  nom- 
bre de  oes  messieurs  sans  esprit  et  qui  n'eu  veu- 
lent point,  qui  no  croient  pas  même  qu'il  y  ait 
àes  esprits,  des  âmes  spu-ituelles.  Ce  sont  vos 
Lamétrie,  vos  Fréret,  vos  Diderot,  vos  marquis 
d'Argens;  parfois  vos  Robinet,  et  souvent  votre 
Voltaire. 

Nous  vous  montrerons  aussi  des  philosoplics 
très-anciens,  qui  avoient  pour  Vesprit  la  même, 
antipatliie.  Dicéaique  n'en  vouloit  point  du  tout , 
quand  il  mettoit  un  vieillard  sur  la  scène  pour 
nous  diie  que  tout  ce  qu'on  ap])ello  esprit  n'élt>it 
(ju'un  mot  vide  de  sens  et  de  réalité  :  (}uc  c  éloit 


546  LES    PROVINCIALES 

sans  raison  que  nous  legardons  les  hommes 
comme  des  êlies  animés,  qu'il  n'y  avoit  dans 
l'homme  el  dans  la  bêle  ni  âme  ni  espril.  (  Cic. 
Tuscul.  h  i,7i"  54.  )Je  nommerois  Anûxagore, 
Anaximène,  Xénophane  ,  Epictu'e;  mais  leui* 
tour  reviendra  quand  nous  parlerons  de  celle 
malière  en  revanche  si  chère  à  vos  modernes. 

lé**  J'en  vois  parmi  eux  qui  onl  une  ame 
moitié  corps,  moitié  esprit;  j'en  vois  qui  ont 
deux  âmes  ;  il  en  est  qui  en  ont  jusqu'à  trois  es- 
pèces bien  distinctes.  Tout  cela  est  encore  furieu- 
sement vieux,  quand  on  sait  qu'Arislole  avoit 
aussi  une  âme  composée  d'une  partie  coirupli- 
ble,  et  d'une  partie  incorruptible,  c'est-à-dire, 
une  âme  moilié  corps,  moitié  esprit;  quand  on 
sait  qu'Averroës  avoit  aussi  deux  âmes;  quand  on 
sut  que  Platon  en  avoit  jusqu'à  trois ,  dont  l'une 
s€  Irouvoit  dans  sa  têle,  la  seconde  dans  sa  poi- 
trine, et  la  troisième  sous  le  cœur.  (  Voy.  Bayle, 
art.  Averroës  y  notç^  ;  Cic.  Tuscul.  ?i°  54.  ) 

i5°  Votre  marquis  d'Argens  ne  veut  pour 
âme  qu'un  alome  tont  petit,  tout  subtil,  tout 
malière.  Cette  âme  alome  étoit  piécisément 
rame  de  Démorrile,  qui  en  faisoit  un  globule 
tout  rond,  touL  léger,  dont  Cicéron  se  moque, 
el  moi  aussi.  (  Tustul  n°.  56.  )  Anaxagore, 
Anaximène,  pour  la  rendre  encore  phis  petite, 
en  fai.^oient  un  brin  d'air  ,  de  Tair  le  plus  subtil. 
[Plut.de  Placit.  phil.  l.  4.  ) 

16"    Celle    âme    petit    atome    me  rappelle 
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celle  de  votre  fou  si  bien  logé  au  petit  Berne  , 
et  qui ,  croyant  avec  Vdlcnre  que  son  5me  est 
do  feu  ,  pleure  quand  on  éteint  une  chandelle. 
L'antiquité  pouvoit  aussi  avoir  sen  loges  poui' 
Leucipjîe  ,  Démocrite,  Heraclite,  et  Parniénide, 
dont  l'ànie  étoit  aussi  le  feu  élémentaire.  Elle 
pouvoit  y  meiire  encore  toute  l'école  de  Zenon, 
pour  laquelle  l'esprit  ou  l'âme  éloit  une  blnetle. 
(EncycL  art.  Stoïcisme  e/ Ame;  Cicér.  de  Not. 
neor.1.5,  /tMS.) 

17°  Pi-ès  de  celte  Ame  feu  vous  avez  vu  logé 
cet  autre  philosophe  dont  lYime  est  une  gtuitle 
d'eau:  eh  bien ,  cette  âme  aquatique  n'est  pas 
même  d'invention  moderne.  Hippon  disoit  aussi 
que  son  âme  éloit  de  l'eau  claire,  parce  que 
l'huraide  est  le  principe  de  tout  cho>e. 

18°  Quant  à  celte  âme  Dieu,  émanation  de 
Dieu,  particule  de  Dieu  ,  dont  ]\I.  Diderot  croit 
parfois  avoir  sa  ])art,  qu'il  faut  remonter  haut 
pour  la  voir  naître  I  On  y  croyoit  déjà  du  lemp^ 
de  Zoroa.stre;  elle  fut  l'âme  de  Pythagore ,  de 
Platon  ,  d'Aristote,  de  Sénèque,  d'Epictèle,  et 
de  tant  d'autres,  que  je  suis  tout  surpris  que  vos 
sages  en  aient  encore  voulu  ,  eux  qui  tant  de 
fois  ne  veulent  pas  du  Dieu  entier  :  comment  se 
fbit-il  donc  qu'ils  veulent  être,  à  toute  force  , 
particules  de  la  moitié  d'un  Dieu?  (I^xpos.  de 
la  DocL  des  ylriciens  ,  etc.  ) 

19°  Vous  n'avez  pas  vu  sans  étonnement 
JM.  Robinet  compter  autwint  d'âmes  qu'il  y  a  de 
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choux  et  de  navets  dans  son  jardin,  animer  nn 
biiii  d'herbe  ,  animer  le  soleil,  la  lune  ,  les  étoi- 
les, la  terre,  et  jusqu'aux  cailloux,,  el  jusqu'à 
son  briquet,  qui  sait  très-bien  l'instant  où  il  doit 
faire  feii.  J'aurois  été,  moi ,  bien  surpiis  au  con- 
traire de  ne  pas  retrouver  chez  quelqu'un  de 
vos  jnodernes  toutes  ces  âmes  de  choux  et  de 
navets,  de  cailloux,  de  briquets;  car  je  sa  vois 
que  Thaïes  les  avoit  vues  jadis,  qu'il  en  metloit 
aussi  pailout  sans  exception.  {Diog.  Laerc.  T^ie 
des  P  h  il.) 

2o°  J'aurois  été  tout  aussi  étonné  que  vous 
n'eussiez  pas  eu  quelques-uns  de  ces  philoso- 
phes qui  voient  paitout  Fesprit  ,  nulle  part  la 
matière:  qui  vous  disent  qu'il  n'est  dans  la  na- 
ture ni  terre,  ni  soleil;  que  les  montagnes  même 
ne  sont  p&s  des  montagnes ,  et  qu"il  n'existe  enfin 
réellement  rien  de  matériel.  Je  savois  que  INla- 
nès  avoit  ru  des  soleils  qui  ne  sont  pas  des  so- 
leils, des  mondes  qui  ne  sont  pas  des  mondes  ; 
il  falloit  bien  que  quelqu'un  de  vos  sages  vît  dans 
celui-ci  ce  qu'il  avoit  vu  dans  un  autre  univers , 
ou  ne  vît  pas  plus  clair.  (  Expos,  de  la  Doct, 
des  aficiens  jjhil.  art.  Manès.  ) 

21°  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  monde  sans  ma- 
tière ,  revenons  à  notie  âme.  Esprit  ou  corps  , 
sera-t-elle  moitelle?  Helvétius,  Fréret,  Lamé- 
trie.  Voltaire,  et  une  foule  d'autres,  vous  ré- 
pondent que  oui.  Je  le  crois  bien,  madame. 
Epicure,  Lucrèce ,  et  toute  leur  école,  l'avoient 
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dit.  Vos  pliilosophes ,  ne  pouvant  invonter  ,  dé- 
voient au  moins  piélendre  à  l'honneur  d'elre 
éclios.  (  foyez  Cicér.  de  Flnlh.  bon.  et  mal. 
l.  i,ri"760 

22°  Cependant  tous  vos  sages  ne  veulent  pas 
toujours  niourii"  tout  entiers.  M.  Diderot,  qui. 
fut  chien ,  qui  fut  chat ,  qui  fut  homme  ,  qui  fut 
ft-nnne,  et  que  vous  croyez  voir  revenir  un  jojir 
sous  l'h.ihit  d'un  frère  capucin,  on  sous  lu  guimpe 
d'une  visitandinc,  a-t-il  au  moins  ici  la  gloire  de 
l'invention?  et  sera  -l-il  le  père  de  la  métempsy- 
cose? Assuiénient  il  n'y  sauroit  prétendre,  car 
c'est  un  fiit  connu,  que  Pytliagore  avoit  d'ahovd 
été  Atlialide  ,  enfant  de  INlercure  ;  qu'il  devint 
Euphorbas  pour  sou  malheur,  car  Ménélas  le, 
blessa  vivement  au  siège  de  Troie  ;  qu'il  mourut 
encore,  et  qu'il  fut  Herniotime  ;  qu'il  mourut 
de  nouveau,  et  qu'il  devint  pêcheur,  sous  le 
nom  de  Pyrrhus  ;  qu'il  mourut  pour  la  cin- 
quième fois,  et  revint  sons  le  nom  de  Pyllia- 
goie,  sans  compter  toutes  ses  autres  morts,  après 
lesquelles  il  se  trou  voit  aussi  tantôt  chien ,  tantôt 
chat,  surtout  fève.  Qui  sait  si  ce  ti'est  pas  lui- 
même  qui  étoit  revenu,  sous  le  nom  de  Dide- 
rot, nous  débiter  ses  anli(ju es  leçons?  (Voyez 
Dlogène  Laer.^  /.  8.  ) 

23°  Pour  le  coup,  dites  vous,  je  vous  prends 
en  défaut;  et  nous  aurons  au  moins  une  opinion 
charmante,  qui  n'éloit  jamais  venue  dans  la  tête 
d'un  homme  avant  nos  pliilosophes  modernes. 
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C'fft  celle  de  la  route  que  doit  tenir  notre  âmf, 
quand,  au  soi-tir  du  corps,  elle  Tole  d'abord 
▼ers  la  lune,  d'où  elle  part  pour  le  soleil,  d'où 
elle  s'élance  enfin  vers  le  ciel ,  le  centre  du  bon- 
heur. Non  ,  madame  ,  vous  ne  me  prendrez  pas 
en  défiait;  celte  roule  est  connue  depuis  long- 
temps; car  les  âmes  de  nos  manichéens  passoient 
aussi  d'abord  dans  la  Urne;  de  là  elles  se  trans- 
portoient  dans  le  soleil,  et  arrivoient  enfin  au 
plus  haut  des  cieux.  Manès  les  nieltoit  dans  une 
espèce  de  vaisseau;  votre  sage  moderne  les  fait 
monter  au  milieu  de  \afunite  qui  s'élève  de  la 
terre.  Je  veux  bien  lui  laisser  l'honneur  de  \a  fu- 
mée :  mais  pour  la  l'oule  de  la  terre  à  la  lune, 
de  la  lune  au  soleil,  et  du  soleil  aux  cieux,  vous 
voyez  que  son  àrae  n'est  pas  la  première  à  faire 
ce  voyage.  (  Expositioji  de  la  doctrine  des  an- 
ciens ,  etc.,  art.  Manès.  ) 

24"  Que  dii'ai-  je  à  présent  de  ces  âmes  en- 
chaînées par  le  destin ,  de  cette  fatalité  qui  ne 
laisse  ni  à  Dieu  ,  ni  à  l'homme,  la  moindre  li- 
beité;  qui  fait  de  votre  ami  Voltaire  et  de  tant 
d'autres  des  philosophes  esclaves,  des  philo- 
sophes machines,  maiionnettes,  automates,  gi- 
rouettes? Vous  ne  l'aimez  guère,  celle  fatalité; 
et  vous  êtes  tout  étonnée  de  voir  àes  sages  qui 
se  gloi'ifieni  de  n'avoir  pas  même  la  liberté  de 
remuer  le  petit  doigt.  Quant  à  moi,  madame, 
je  ne  a  ois  encore  dans  tous  ces  philosophes 
que  \çis  disciples  et  les  échos  de  Simonide,  Dé- 
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rnocille,  Heraclite,  Diodoie,  Empedocle,  Ze- 
non, de  tous  les  stoïciens  qui  se  croyoient  aussi 
esclaves  du  destin,  qui  ne  vouloient  pas  même 
qu'an  seul  homme  tut  maître  de  s'asseoir  ou  de 
rester  debout ,  de  parler  ou  de  se  taire,  d'être 
bon  on  méchant  dans  ses  actions,  et  que  l'on 
réfuloit  anciennement  comme  nous  réfutons 
aujonrd'hui  d'Alembert  ,  Diderot,  Voltaiie, 
La métrie ,  Fréret ,  etc.  [Cicer.  de  Fato.  Voyez 
surtout  n»  56.) 

•i 5°  Lorsque  nous  en  venons  aux  opérations 
de  l'ùmo,  je  sais  bien  qii'Helvétins,  copianll'En- 
cyclopédie  et  le  Système  de  la  Nature,  ne  s'en 
croit  pas  moins  habile  créateur  quand  il  nous 
dit  que  penser  est  sentir,  qnc  Juger  est  sentir  ; 
en  un  mot,  que  toutes  les  opérations  de  l'âmo 
se  léduisent  aux  sensations.  Mais  je  sais  aussi 
que  ce  n'est  là  encore  qu'un  systt-me  renouvelé 
des  Grecs,  que  Démocrile,  avant  Helvétius,  et 
roulant  comme  lui  se  passer  d'une  âme  spiri- 
tuelle, faisoit  de  la  pensée  et  de  nosjugemens 
l'opération  des  sens.  {Cic.  de  Finib.  boni  et 
niali ,  /.  1 ,  n"*  5 1 ...  35. ) 

26"  La  cinquantième  lettre  de  votre  cheva- 
lier roule  sur  l'opinion  que  vos  modernes  phi- 
losophes se  font  de  l'homme  et  de  la  béfe.  Di- 
derot s'inicigine  êtie  le  premier  à  nous  dire  qu'il 
ne  difffire  de  son  chien  que  par  l'habit;  il  se 
ti'ompe;  elRaynal  se  trompe  également,  ou  plu- 
tôt il  nous  trompe  quand  il  veut  que  si  l'homme 
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diffère  d'un  cheval  ou  d'un  bœuf,  du  tigre  ou 
du  renard,  toute  la  difTéreuce  provient  de  ce, 
que  l'homme  a-des  mains  et  non  des  pattes  ^ou. 
des  griffes.  Je  sais  qu'il  est  bien  fier  quand  il 
nous  dit  de  l'homme  :  son  sceptre  est  dans  sa 
7nai?i  ;  cependant  quelque  beau  que  tout  cela 
paroisse,  tout  cela,  jusqu'à  l'expression,  est 
copié  du  vieux  Anaxagore,  à  qui  Plularque  re- 
proche d'avoir  dit  que  la  raison  et  la  sagesse , 
la  supériorité  de  l'homme  ,  viennent  unique- 
ment de  ce  qu'il  a  des  mains  et  non  des  pat- 
tes, tandis  qu'il  pouvoit  dire,  ce  (|ui  est  bien 
plus  vrai,  que  si  Ihomme  a  des  mains,  c'est 
paice  qu'un  élre  ingéuieux  et  raisonnable  de-, 
voit  êlre  pourvu  d'instrumens  propres  à  exer- 
cer son  industrie.  {P lut.  ^  de  L^y^tnit.  f rater. 
Bayle ,  art.  Anaxagore  ,  note  E.  ) 

27°  Voulez  -  vous  écouter  encore  vos  sages 
modernes  sur  les  propriétés  de  la  matière?  Elle 
prend  à  leur  école  des  qualilés  bien  étonnantes. 
Ils  la  font  éternelle ,  incréée,  toujours  active, 
toujours  en  mouvement.  Un  Dieu  ne  lui  donna 
point  rètre  :  un  Dieu  ne  pourra  pas  le  lui  ôter  ; 
il  ne  pouiroit  pas  même  la  forcer  au  repos. 
Une  boule  qui  resteroil  deux  instans  à  la  même 
place  seroit  une  boule  inconcevable ,  et  l'uni- 
vers s'écrouleroit ,  et  toute  la  nature  cesseroit 
d'exister  si  un  alome  cessoit  de  se  mouvoir. 

J'en  suis  fâché  pour  la  gloire  de  ces  mes- 
sieuis  j  mais  loul  ceci ,  passez-moi  l'expression, 
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n'est  encore  que  du  potage  réchauffé.  Toute 
l'école  antique ,  sans  excepter  un  seul  philo- 
sophe, croyoit  à  cette  éternité  de  la  matière  ; 
elle  y  croyoit ,  et  ne  se  mettoit  pas  plus  en  peine 
de  la  prouver  que  nos  modernes.  11  n'en  est  pas 
de  même  de  ce  mouvement  perpétuel,  essentiel 
à  la  matière.  Quelques-uns  y  croyoient,  et  sur- 
tout Epicuie  et  toute  son  école;  d'autres  leur 
demandoicnt  où  ils  avoîent  trouvé  que  le  repos 
et  le  néant  fussent  la  même  chose.  (  Cicer.  de 
Finih.  boni  et  mali ,  Z.  v  ,71"  27.  )  Nous  faisons 
encoi'e  à  vos  messieurs  \\  même  question.  Ils 
ne  répondent  rien,  parce  qu'Epicure  n'avolt 
rien  répondu.  Ils  font  comme  l'écho  qui  répète, 
et  qui  n'ajoute  rien.  Voyons  si  leur  génie  créateur 
se  sera  mieux  montié  dans  lu  morale. 

Morale. 

y. 

1°  Existe-il  un  bien  ou  un  mal  moral?  exîste- 
t-il  des  vertus  et  des  vices?  demandons -nous  à 
l'école  moderne.  Les  uns  disent  oui  ,  les  autres 
disent  non.  Il  eii  étoit  absolument  de  même  chez 
les  anciens.  Socrate,  Platon  ,  Pylhagore  ,  Zenon 
di.soient  oui;  Pyrrlion  ,  Aristippe,  Théodore  , 
et  Slralon  de  Lampsaque  disoieiit  non.  On 
délestoit  assez  généialenient  la  morale  de  ceux- 
ci  ;  nous  détestons  encore  assez  généralement  la 
même  moi'ale  dans  Diderot ,  Fréret,  Laméirie  , 
et  voilà  comme  t9Ul  se  ressemble.  [T^oj.  Baj  le. 
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ait.  Pyrrhon;  Diogen.Laer.  l.  2  ,•  Exposition  ^^ 
de  la  Doct.  des  Anciens^  art.  12  ,  16  ,  25.        jj 

2°  S'il  est  une  vertu,  disent  vos  modernes,  j, 
il  faut  essentiellement  entendie  par  vertu  ce^j 
qui  est  utile  dans  ce  monde.  Ils  expliquent  em  \\ 
suite  cet  utile;  par  ce  mot ,  quelques-uns  rédui- 
sent la  vertu  à  i'inlérèt  personnel,  au  plus  pur 
égoisme;  les  autres  la  voient  dans  rinlérêl  pu- 
blic. Et  moi,  je  relis  les  anciens,  et  je  vois 
qu^Aristippe ,  long-temps  avant  Heivétius ,  disoit 
à  ses  disciples  :  Le  sage  ne  fait  rien  que  -pour 
lui-même  ^  sa  vertu  est  toute  dans  son  intérêt 
personnel.  Je  vois  qu'avant  Eaynal,  qui  préteud 
avoir  fait  la  découverte,  Ciceron  m'avoit  dit 
que  la  vraie  mesure  de  la  vertu  est  dans  Vuti" 
litê  publique.  Je  continue  donc  à  dire  :  Vos 
modernes  ne  sont  que  des  échos  des  écoles  an- 
ciennes {f^oj.  Cic.  de  Offic.  l.  3,  n^  i4,  45, 
go ,  etc.  ) ,  et  je  continuerai  à  le  prouver. 

5*^  De  ce  fameux  principe,  qui  confond  la 
vertu  avec  l'utile  ,  vos  modernes  concluent  que 
la  vertu  dépend  des  lois  et  des  usages  ,  qu'elle 
varie  comme  les  lois  et  les  usages.  Appuyé  sur 
ce  même  principe  ,  Pyirhon  disoit  aussi  que 
l'honneur^  V  infamie  des  actions,  leur  justice  et 
leur  injustice  dépendent  uniquement  des  lois  ' 
humaines  et  de  la  coutume. 

Quelques-uns  de  vos  sages  n'approuvent  pas 
celle  doctrine;  la  plupart  des  philosophes  an- 
ciens n'y  Irouvoient  que  le  plus  haut  degré  de 
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a  folie  humaine;  ils  ajouloienl  même  que  si 
a  verlu  dëpeud  des  lois  ,  des  usages  des  liom- 
nes,  le  brigandage,  l'adullère  et  toute  sorte  de 
M-imes  pourront  être  vertus.  {Cic.  de  Legib, 
Bajle ,  art.  PjrrhonJ) 

4°  Parmi  vos  modernes,  les  uns  condamnent 
es  passions,  les  autres  les  approuvent  et  ne 
l'oient  dans  elles,  dans  l'amhiliot) ,  la  colère, 
l'avaricfï,  que  de  vrais  dons  de  la  nalnie  .  aux- 
quels il  faut  bien  se  garder  d'opposer  la  raison. 

Il  en  ctoit  encoi-e  de  même  chez  les  Grecs. 
Les  passions  ctoient  des  dons  de  la  nature  pour 
tous  ces  philosoplies  réfutés  par  Zenon  ;  elles 
étoient  pour  celnici  et  ses  stoïciens  des  maladies 
de  rame  qu'il  faut  gu<^'rir  par  la  raison.  (  Acad. 
Quœst.  Z.  i ,  n°*  63  ,  55  ,  etc.  ) 

5°  Les  idées  d'une  vie  à  venir,  les  châtiraens 
de  l'enfer  et  les  récompenses  des  cieux  ,  ne  sont 
à  votre  école  moderne  que  de  grands  p)-ëjngés  , 
dont  on  peut  se  servir  pour  exciter  le  peuple 
à  la  vertu  ,  mais  que  le  vrai  philosophe  dé- 
daigne. 

Qui  ne  sait  pas  que  e'étoit  là  l'idée  favorite 
de  presque  toutes  les  écoles  anciennes?  Il  faii- 
droit  n'avoir  lu  ni  Cicéron ,  ni  Pline,  ni  Sénè- 
que,  ni  Platon  même,  pour  ignorer  que  les 
Dieux  des  anciens  philosophes  ne  se  mettoient 
pas  en  colère  et  ne  punissoient  pas;  que  toute 
la  doctrine  des  nations  divci'ses  sur  les  champs 
Elysées  et  IcTartare  n'étoit  que  pour  le  peuple. 
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et  que  les  philosophes  s'en  moquoierit.  {^oyJ 
Cicer.  Tiisc.  h  v ,  Offîc.  l.  5,  et  passim  PUue.\, 
Hist.  nat.  L  2,  r.  7.  Senec,  Epist.  io5.  Plat.. 
^  in  Timœo^  Qui  ne  sait  pas  que  ceux-là  mêmeSi 
qui  croyoienf  à  la  permanence  de  l'âme  après  la  ■ 
mort  la  distinguoient  de   notre    immortalité  y 
et  qu'ils  étoient  surtout  bien  éloignés  de  croire  1 
que  l'esprit  ne  survit  au  corps  que  pour  être  ^ 
puni  ou  récompensé  suivant  ses  mérites  ?  {J^oj.  1 
Doct.  des  anciens  PJiiL  art,  29.  ) 

6°  Aux  motifs  de  vertu  que  nous  fournit 
cette  vie  future  des  cieux  ou  de  l'enfei",  vos  mo- 
dernes essaient  de  suppléer  par  un  bonheur 
présent  ;  et  ce  boniieur,  les  uns  le  font  con- 
sister dans  la  voluplé,  les  autres  dans  l'absence, 
de  la  douleur;  celui-là  dans  les  perfections  du 
corps ,  celui  -  ci  dans  celles  du  corps  et  de 
l'espiit. 

Quand  je  lis  tout  cela  dans  le  moderne  caté-, 
chisme  ,  il  me  semble  qu'on  me  fait  parcourir 
toutes  les  écoles   des  anciens  philosophes.   La, 
privation   de   la  douleur  suffit   à  Diodore   tout 
comme   à    d'Alemberf.  Aristippe  demande  les 
plaisirs  tout  comme   Helvétius  ;  Calliphe  dési- 
roit  les  plaisirs  et  la  vertu.  Celle-ci  suffit  à  An-' 
tistlîène.  Zenon  voit  le  bonheur  dans  la  con- 
fonnité  des  niœu)"s  à  la  nature.  Pour  P}  rrhon 
et  Ariston  ,  la  santé,  les  maladies  sont  fort  in— 
dififérentesau  bonheur;  Hérille  le  met  tout  dans' 
la  science.  En  un  mot,  lisez  mon  Cicérou,et 
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ous  ven'ez  q^ie  les  anciens  avoient  tout  dit 
ur  le  bonhein- de  vosmodeines.  ÇCîc.  de  Finib. 
H)ni  et  niati.  l.  1  ^  n°  5y  eL  suite.  ) 

7°  V^os  messieurs  coiinoissent  des  vertus  de 
n'éjugéj  et  mettent  à  leur  tète  la  pudeur,  la 
;hasleté,  la  lidélilé  conjugale. 

Les  pourceaux  d'Epicure,  les  cliiens  do  Dio- 
ïène,  les  dogmes  de  Cràtès  sont  assez  connus  , 
Dour  que  vos  nouveaux  maîtres  n'aient  pas 
même  l'honneur  d'être  les  premiers  à  braver 
ians  leurs  leçons  la  décence,  la  pudeur  et  les 
mœurs  publiques,  (/^oj-.  ^^j/e,  a/-/.  Diogène  , 
note  Lt.  ;  art.  Hipparchia ,  note  C.) 

9°  J'en  vois  dans  ces  modernes  qui  n'aiment 
point  le  mariige,  et  qui  le  condamnent  même 
comme  un  peu  trop  gênant.  Démocrile  les  avoit 
devancés,  en  disant  que  celle  union  entraîne 
trop  de  soins;  que  s'entourer  d'enfans,  et  les 
nourrir,  les  élever,  n'est  pas  la  digne  occupa- 
tion du  philosophe.  (  Idem  ,  art.  Déuiocrite  ^ 
note  L.  ) 

10"  J'en  vois  encore  plusieurs  qui  trouve- 
roient  fort  bon  que  les  femmes  fussent  com- 
munes, que  chaque  homme  choisît  pour  le 
t moment  celle  qui  lui  plairoit,  et  la  laissât  de 
même  quand  il  auroit  du  goût  pour  une  autre. 
Le  monde,  à  les  entendie,  ii^tn  liouveroit  bien 
mieux. 

Cela  ne  vous  plaît  guère ,  à  vous ,  madame  ; 

maisriaton  l'avoil  ditj  ce  seroil  bien  merveille 
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que  des  hommes  qui  répèlent  tout  n'eussenlq 
pas  répélé  cette  sottise.  {Répiibl.  de  Platon.)  \ 

1 1°  Vous  n'aimez  pas  non  plus  ces  moderneJi] 
qui,  ne  pouvant  souCFiir  qu'un  père  aime  sec 
enfans ,  que  les  enfans  aiment  leur  pè]'e,s'er( 
vont  parlout  disant  que  la  iendrense patenieUiw 
est  une  méprise  de  sentiment ,  et  V amour  fîlia,  \ 
lin  effet  de  Vivresse  et  de  Vignorance.  Il  fau: 
pourtant  bien  le  leur  pardonner^  car  Aristippe 
qui  nes'étoit  pas  mépris  au  sentiment,  ne  voyoi 
dans  les  enfans  que  des  poux  et  des  crachats 
qu'il  seroit  fou  d'aimer;  et  bien  long-  lemp 
avant  Toussaint,  Anicéris  avoit  appris  aux  en- 
fans qu'ils  ne  doivent  rien  à  leurs  parens  poui 
la  vie  qu'ils  en  ont  reçue.  (  Diogen.  Laerc.)L 
est  bleu  vrai  que  d'autres  philosophes  trouvoieni 
celte  doctrine  détestable  ;  mais  en  est-il  moini 
vrai  que  vos  modernes  ne  l'ont  pas  inventée' 
ICic.  de  Amicitid ,  «"27.)  ! 

12°  Helvélius  s'imagineroit-il  avoir  dit  1< 
premier  que  l'amitié  n'est  qu'une  affaire  d'in- 
térêt, et  que  le  philosophe  voit  se  rompre  le 
liaison  la  plus  intime  à  l'instant  où  l'utilité  ré- 
ciproque n'exiate  plus?  Nous  savons  que  c'éloii 
là  précisément  l'opinion  d'Epicure  ,  opinior 
réfutée  connne  révoltante  et  flétrissante  pai 
Torateur  romain  ,  qui  sembloit  d'avance  com- 
battre Helvctius.  {Acad.  Quœst.  l.  2  ,  tl°  i3i: 
de  Atnic.  n°^  3o  ,  ,ô  i ,  etc.  ) 

i5°  Je  passe  sous  silence  ces  vertus  religieuse 
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^ne  vos  sages  nioderne«  se  plaisent  lant  à  rava- 
ler. Je  poiinois  cepeiulaiil  vous  faire  observei: 
que  les  philosophes  anciens  rioicnt  aus?i  de 
ceux  qui  font  de  la  vertu  un  don  parliculier  des 
ieux;  qu'ik^  ne  voyoient,  ainsi  que  vos  modernes, 
ue  folie  et  puérilité  dans  la  craiule  d'un  Dieu 
juste  et  vengeur;  que  plusieurs  blùinolenl  l'es- 
prit de  pauvreté  ou  le  détachement  des  i*i- 
che«ses;que  tous  aimoient  beaucoup  la  gloire; 
qu'ils  ti'ouvoient  lu  vengeance  très  -  licite ,  le 
pardon  des  injures  indigne  d'un  grand  homme; 
et  que  toute  une  école  se  vantoit,  aussi-bien  que 
vos  modernes,  d'avoir  anéanti ,  avec  le  Styx  et 
le  Phlégélon ,  la  source  des  remords.  (  f^oy. 
Cic.  de  Nat.  Deor.  y  l.  5,7i°  12 5.  Orat.  pro 
Mu  rend;  de  OJfic.  l.  2,«°  60  ,•  de  Finib.  bon, 
et  mal.  l.  i ,  «®  97  ;  Lad.  de  vero  Cultu.) 
Mais  il  faut  bien  finir  ce  parallèle  et  Voir  com- 
ment vos  sages  copient  les  anciens  jusque  dans 
le  dernier  de  leurs  conseils. 

14°  Ne  sachant  trop  que  faire  de  l'homme 
malheureux,  mécontent  de  son  sort,  ennuyé 
de  la  vie,  vos  modernes  lui  disent  d'en  soitir, 
de  s'enfoncer  soi  -  même  le  poignard  dans  le 
sein.  C'est  là  ce  qu'ils  appellent  mourrir  en  phi- 
losophe. 

Assurément  encore  l'expédient  n'est  pas  neuf. 
On  se  tuoit  aussi  à  l'école  des  anciens  philoso- 
phes ;  et  Zenon ,  pour  donner  à  la  fois  le  pré- 
cepte et  l'exemple,  finit  pai'  s'étrangler.  Ennuyé 
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de  vivre  li-op  long  -  temps ,  son  disciple  Denis 
ne  voulu!  plusmauger.  Quelques  historiens  nous 
en  disent  autant  de  Pylhagore.  Pérégrin  ne  vit 
rien  de  plus  beau  que  de  se  biûler  tout  vivant. 
D'ailleurs,  quoi  de  plus  connu  que  les  éloges 
faits  par  les  stoïciens ,  les  Cicéron  ,  les  Sénèque,  ' 
de  tous  ces  gens  qui  sont  eux  -  mêmes  leui-s 
bomreaux  ?  Voy .  Encycl. ^  art.  Stojcikns.) 

1 5°  J'ai  suivi ,  madame ,  à  peu  de  chose  pi'ès , 
toutes   les   opinions  de  nos  modernes,  ou  du 
moins  toutes  celles  qui  méritent  quelque  aiten- 
lion  ;  il  n'en  est  pas  une ,  je  crois  l'avoir  prouvé, 
qui  n'eût  déjà  traîné  dans  les  écoles  bien  long- 
temps avant  eux.  A  quoi  se  léduit  donc  ce  gé- 
nie créateur  qui  vous  lesfaisoit  regarder  comme 
de  si  grands  hommes,  et  celte  nouveauté  que 
vous  pensiez  être  le  principal  mérite   de  leur 
philosophie?  Seroit  -  ce  la  lichesse  et  la  variété 
de  leurs  opinious  qui  vous  paroît  encore  si  at- 
trayante? Oui,  vous  l'avez  dit:  Diversité,  c'est 
ma  devise.  Vous  aimez  à  entendre  et  ces  oui  et 
ces  non,  ces  peut  -être  qui  démontrent  si  bien 
la   liberté   philosophique.  Eh   bien  !  madame  , 
vos  modernes  ne  sont  encore  ici  qu'une  triste 
copie   des   anciens.  On  passoit  de  Tlialès  chez 
Platon;  de  la  première  académie  à  la  seconde  , 
ensuite  à  la  tioisième,  et  puis  à  la  quatrième  , 
toujours  bien  assuré  de  trouver  dans  chacune  , 
des   opinions  toujours  très-  variées.  Ils  éloient 
eu  ce  genre  bien  plus  riches  que  nous.  Ils  avoient 
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à  choisir  parmi  les  socles  Pythagoriciennes  , 
Platoniciennes,  Pynhonionnes,  Péripitcticien- 
nes  ,  Cyniques  ,  Stoïciennes  ,  Epicmiennes  , 
Eclectiques.  Je  doute  que  nos  sages  en  montrent 
davantage. 

16°  Enfin,  madame,  croijiez-rous  que,  par 
un  dernier  trait  de  ressemblance,  l'idée  du  petit 
Berne,  de  ses  petites  loges  ,  et  des  nos  Hippo- 
crates  si  bien  exercés  dans  le  traitement  de  vos 
cerveaux    philosophiques  ,    est   aussi  fort  an- 
cienne ?  Il  faut  bien  qu'elle  soit  connue  depuis 
loug-temps,  puisque  les  Abdérites  ayant  entendu 
philosopher  ce  maître  d'Eplcme,  qui  se  croyoitj 
ainsi  que  tant  de  modernes,   enchaîné  par  le 
destin ,  qui  ne  vouloit  comme  eux  ni  d'un  Dieu, 
ni  d*un  ciel  pour  les  bous ,  ni  d'un  enfer  pour  les 
méchans  ;  qui  ne  voyoit  comme  eux  ni  bien 
ni  mal ,  ni  vice  ni  vertu  dans  ce  monde  ;  et  qui, 
doutant  de  tout  aussi-bien  qu'eux  ,  n'osoil  pas 
même  dire  bien  positivement  (jue  deux  et  deux 
font  quatre;  puisque  les  Abdérites  ,  dis-je,  ayant 
entendu  toutes  ces  bell'.s  choses  de  la  bouche 
du  philosophe  Démocrite,  ne  trouvèrent  pas  de 
meilleur  expédient    pour  guérir    son   cerveau 
que  d'envoyer  leur  plus  célèbre  médecin  l'a- 
breuver d'elléboi-e.  {Bayle ,  arl.  Démocrite.) 
J'ai  rempli  ma  tâche ,  madame.  Si  c'est  par  la 
promesse  de  vous  donner  du  neuf,  que  nos  phi- 
losophes modernes  ont  voulu  mériter  votre  es- 
lime,  décidez  à  présent  des  droits  qu'ils  ont  à 
4.  16 
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VOS  éloges ,  el  pardonnez  -  moi  la  longueur  de 
celle  lettre.  Il  falloit  bien  soutenir  la  gageure. 
Si  je  l'ai  gagnée ,  je  ne  m'applaudirai  que  de 
l'occasion  qu'elle  m'aura  fournie,  de  vous  prou- 
Ter  mon  zèle  pour  la  vérité  ,  el  le  profond  res- 
pect avec  lequel  j'ai  l'honneur  d'être ,  etc. 
Votre  très-humble  ,  elc. 


APOSTILLE 

De  madame   la  Barojine  à  la  lettre  précé- 
dente. 

On  !  oui ,  monsieur  l'abbé ,  vous  art  z  ample- 
7nent  gagné  la  gageure.  \ous  me  prouvez  trop 
bien  que  nos  modernes  créateurs  n'ont  fait  que 
jépéler  toutes  les  vieilleries  des  Grecs  et  des 
Romains.  Comme  ce  n'est  pas  là  ce  qu'ils  m'a- 
voient  promis  ,  antique  pour  antique,  j'aime 
encore  mieux  revenir  à  l'antique  raison,  à  l'an- 
tique Moïse,  à  l'antique  Evangile.  On  sait  au 
moins  ici  à  quoi  s'en  teni»'.  Le  bons  sens  n'y  est 
pas  heurté  à  chaque  instant.  Adieu  donc,  mes- 
sieurs les  philosophes;  je  ne  crois  pas  que  la 
tentation  de  revenir  à  vos  rajDsodies  me  reprenne 
jamais.  On  peut  être  sans  vous  bon  père,  bou 
ami,  bon  citoyen  j  on  peut  être  sans  vous  fort 
bien  avec  son  Dieu  ,  fort  bien  avec  soi-  même  \\ 
on  vit,,  ou  est  tranquille ,  on  a  l'àme  c.onten!e;i 
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et  depuis  que  je  .suis  votre  adepte,  je  perdois 
ma  gaîtc,  je  ne  riois  pins  que  du  bout  des  lè- 
vres ;  vos  contradictions  éternelles  m'ennuie;»t, 
vos  absurdités  me  révoltent  ,  vos  doutes  mo 
tourmentent ,  vos  peiplexités  sont  pires  que 
l'enfer.  Avec  mon  bon  curé,  je  serai  plus  heu- 
reuse. 

Croyez  -  moi  ,  chevalier,  venez  en  faire  au- 
tant. On  peut  ^'tie  trompé  par  vos  sophistes  ; 
mais  quand  on  les  connoît,  1)ien  fou  qui  veut 
les  suivre  aux  dépens  d'un  bonheui-  bien  autre- 
ment solide  que  celui  (ju'ils  nous  offrent. 

A".  B.  M.  le  Chevalier ,  nous  dit-on,  a  suivi  ce  con- 
seil, et  l'on  ajoute  qu'il  est  aujourdhui  le  premier  à 
rire  de  la  grande  idée  qu'il  s'était  faite  de  nos  prétju- 
dus  sages. 


CONCLUSION. 

La  philosopliîe  commence  et  se  piopage  clicz 
des  peuples  privés  de  la  révélation;  et  toutes  ses 
écoles  se  divisent  en  autant  de  ses  opposées ,  sans 
qu'il  en  ail  jamais  existé  une  seule  dont  les 
opinions  aient  formé  un  ensemble  tant  soit  peu 
satisfaisant  pour  la  raison. 

La  philosophie ,  long-temps  sans  chefs  et  sans 
école,  long -temps  i-éduile  au  silence,  aux  té- 
nèbres par  la  révélation  ,  reparoît  chez  des 
peuples  éclairés  par  la  i^évélation  ;  et  sa  gloire 
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aboutit  à  renouveler  presque  sans  exception 
toutes  les  erreurs  ,  tout  le  délire  y  toutes  les 
contradictions  el  les  absurdités  des  anciennes 
écoles. 

Voilà  donc,  lecteur,  les  vérités  de  fait  qui 
composent  en  abrégé  l'histoire  de  la  philoso- 
phie; el  que  le  parallèle  de  ces  anciens  ,  de  ces 
modernes  si  connus  sous  le  nom  de  philosophes, 
ne  vous  permettra  plus  de  révoquer  en  doute 
Voilà  ce  qui  ramène  à  l'Evangile  nos  adeptes  si 
zélés  jusqu'ici  pour  leurs  prétendus  sages.  Vous 
à  qui  les  leçons  des  mêmes  hommes  avoient  peut- 
étie  fait  la  même  illusion,  quel  espoir  vous  re- 
tiendroit  encore  à  leur  école  ?  Qu'attendriez- 
vous  de  cette  philosophie  réduite  à  elle-même  ? 
Que  pourra-telle  faiie  pour  vous ,  que  ce  qu'elle 
a  fait  jusqu'ici  dans  tous  ses  Lycées?  Des  sys- 
tèmes absurdes  sur  le  monde  et  son  origine;  des 
systèmes  impies  sur  Dieu  et  ses  perfections  ;  des 
systèmes  flétrissans  sur  l'homme  el  sa  nature; 
des  systèmes  scandaleux  sur  l'homme  et  ses  de- 
voirs ;  des  systèmes  désespérans  sur  l'homme  et 
son  destin  ;  voilà  ce  qu'elle  a  fait  dans  toutes 
ses  écoles,  ce  qu'elle  fiit  encore,  ce  que  nous 
pouvons  bien  vous  assurer  qu'elle  fera  toujours, 
parce  qu'il  est  écrit  qu'ennemie  de  la  révélation, 
elle  sera  toujours  sans  base^  sans  appui;  et  que, 
toujours  éprise  deses  propres  lumières  ,  elle  sera 
toujours  livrée  à  son  sens  réprouvé,  au  délire  et 
à  rhumilialion. 
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Venez  donc;  il  esl  temps  que  nous  vous  con- 
duisions à  une  école  mieux  faite  pour  un  cœur 
ami  de  la  vertu  et  de  la  vérité.  Inlerrogeon.s 
celui  qui  seul  a  pu  nous  di»'e  :  Je  suis  la  voie  , 
la  vérité ,  la  vie  ,je  suis  la  lumière  du  monde  ; 
Bt  celui  qui  me  suit  ne  marche  point  dans  les 
ténèbres. 

A  l'école  de  la  révélation  ,  et  surtout  l'Evan- 
gile à  la  main ,  venez.  Je  veux  souffler  d'abord 
sur  tous  ces  mondes  des  Thaïes  et  des  Maillet , 
des  Heraclite  et  dos  BufFon,  des  Pythagore  et  des 
Robinet,  des  Lucrèce  et  des  Diderot;  ils  vont 
tous  s'écrouler.  u4u  commencement  Dieu  créa 
le  ciel  et  la  terre  (  Gen.  ).  yiu  commencement 
était  le   V^erhe  {}) ,  et  le  Verbe  était  Dieu. 


(^i)  J'ai  rencontré  des  hommes  qui  pensoicnt  avoir  re- 
trouvé dans  Platon  cette  id(;e  du  f^erbe.  Je  «  roirois  en 
effet  qu'il  avoit  lu  une  partie  de  nos  livres  saints,  où  co 
mot  se  trouvoit  si  long-lem])S  avnnt  lui.  Ferbo  Domini 
cœlijïrmati  snnt.  Miiis  s'il  a  vu  le  mot ,  combien  il  a  hon- 
teusement dtftigiiré  la  dortrine!  Son  Ferbe ^  à  lui,  sup- 
pose d'aboid  un  Dieu  cpii  se  divise.  C'est  une  partie  d«'- 
tachée  du  Dieu  qui  n^ste  tranquille  dans  le  <iel ,  qui 
laisse  à  cette  partie  le  soin  ,  non  d'»  créer  ,  car  Platon  ne 
crojoit  pas  à  la  création,  mais  d'arranger  la  matière,  <lo 
débrouiller  le  chaos.  Celt»'  partie  de  Dieu  ,  Verbe  de  Pla- 
ton ,  est  un  Dieu  sieondaire,  qui  détache  ensuite  de  lai- 
même  d'autres  particules  ;  et  celles-ci  sont  autant  d'au- 
tres Dieux  pour  le  soleil,  les  étoiles,  la  terre  ,  etc.  et  d'au- 
tres particules  encore  deviennent  les  âmes  de  cliaque  hom- 
me. Je  demande  si  c'est  une  absurdité  de  cette  espèce 
qui!  «onvenoit  de  nous  donner  pour  le  P\rbe  de  l'E-, 
^aniçile. 
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C^est  jyar  lui  que  tout  a  été  fait ,  et  rien  na  été 
fait  sans  lai.  (  Saint  Jean  ,  ch.  i.  ) 

Que  d'eiTeurs  ces  mots  seuls  ont  proscrites  I 
conur.e  ils  me  débarrassent  de  loules  ces  idées 
ialigantes  de  matièie  incrtVe,  de  chaos  éternel  , 
d'émaiialions  platoniques,  d'atomes,  de  con- 
cours, de  liasai'd  I  comme  ils  anéantissent  tous 
les  systèmes  I  Mon  esprit  se  repose  sur  ce  Dieu 
créateur.  Il  sera  sans  peine  le  Dieu  de  ma  raison , 
comme  il  est  le  Dieu  de  la  rëv-élation.  J'ai  ap- 
pris qu'il  existe,  el  que  tout  est  par  lui  ;  venez  , 
interrogeons  encore  Moïse  et  l'évangile,  nous 
saurons  ce  qu'il  est  en  lui-même  el  dans  ses  at- 
Iribats.  A  celte  même  école  dispai^oî Iront  encore 
ces  dieux  matière  et  monde;  ces  dieux  qui  se 
divisent  en  dieux  qui  se  reposent  et  en  dieux 
fjui  agissent,  en  dieux  bons  et  raéchans;  ces 
dieux  sans  piovidence ,  et  ces  dieux  enchaînés 
par  la  fatalité. 

Un  Dieu  seul  éleinel,  tout-puiisant ,  esprit 
pur  et  parfait,  un  Dieu  sage,  qui  veille  sur  le 
monde,  qui  seul  règle  le  cours  des  saisons  et 
ôes  astiesj  qui  donne  à  la  terre  sa  fécondité, 
au  lis  tout  son  éclat,  à  l'oiseau  sa  nourriture, 
et  à  l'homme  la  terre  et  tous  ses  fruits;  un  Dieu 
saint  qui  ne  souffre  ni  crime  ni  souillure;  un. 
Dieu  bon,  qui  protège  l'innocence;  un  Dieu 
juste,  qui  effraie  le  méchant,  qui  pénètie  les 
cœurs,  qui  juge  les  désirs  et  les  pensées  comme 
les  actions,  qui  dévoile  au  grand  jour  les  crimci 
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faux  sages;  tels  seron  lies  effets  de  lamoi'aleévan- 
gélique  reçue  dans  tous  les  coeurs.  Que  nous 
veuleiit-ils  donc  avec  leur  catéchisme  d'intétet 
personnel  et  d'égoïsme  ?  Au  lieu  du  catéchisme 
d,e  la  révélation ,  pourquoi  ce  catéchisme  flétris- 
sant et  désastreux ,  qui  jamais  ne  m^ippelle  au- 
près du  malheureux,  si  le  malheureux  même 
ne  sert  à  mes  besoins:  fjui  me  dit  de  le  fuir  dès 
qu'il  m'est  inutile:  qui  me  lend  par  principe 
ennemi  de  tout  homme  dont  l'intérêt  n'est  pas 
le  mien  ;  qui  détruit  toute  confiance  d'homme 
à  homme  ,  toute  affection  réelle,  et  fait  par  cela 
seul  de  la  société  un  état  habituel  de  divisions , 
de  haine  et  de  discorde? 

déserteur,  un  traître,  un  lâche  n'entrent  pas  d;ins  If 
roy;» urne  des  rieux  ;  qu'un  pareil  homme,  <lîs-je,  soit  un 
mauvais  soldat?  Intcrroj^ez  dos  fçenciraux,  et  ils  vous  ré- 
pondront 1-qucl  du  miuTais  ou  du  bon  ctirétien,  do  l'impi» 
ou  du  vrai  croyant,  est  un  bon  soldat. 

Et  notez  bien,  je  vouspne  ,  comment  îl  faut  que  la  phi- 
losophie se  contredise  partout.  C'est  le  do^^uift  d'une  vie  à 
Tenir,  d'un  paradis  à  mériter,  suivant  Jean-Jacqnes  Rous- 
seau ,  qui  rend  le  chrétien  mauvais  «oldat,  et  ce  nu"'m<'  Jean- 
Jacques  met  lui-rnème  ce  dojjnie  d'une  vie  à  venir  parmi 
les  principaux  articles  de  la  profession  de  foi  que  doivent 
laire  les  soldats  et  tous  les  citoyens  de  sa  république.  (  Voj. 
Conlral  Social ,  c.  8.) 

Que  l'on  auroit  bien  plus  de  raison  de  dire  :  Si  la  morale 
éTaugéiique  étoit  suivie  partout,  nous  n'aurions  plus  besoin 
de  bons  nide  mauvaissoldats;  leshommesn'auroienl  plusbe- 
«oiu  d'école  pour  apprendre  à  se  «léfendre  et  ;i  se  tuer  les 
uns  les  autres.  Il  n'y  auroit  plus  d'ajçresseur  injuste  ,  plus 
«le  champs  ensanglantés  par  la  mort  de  tant  de  milliers 
d'hommes;  en  un  mot,  plus  de  guerres.  Philosophe  insensé! 
osciois-tu  t't-B  plaindre? 
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Au  moins ,  si ,  me  parlant  sans  cesse  d'intérêt 
personnel,  ils  avoient  distingué  ce  qu'il  importe 
réellement  à  l'homme  de  regarder  comme  son 
véritahle  et  son  grand  intérêt,  je  les  consullerois 
encore  sur  mes  devoirs  envers  moi  -même  ,  et 
sur  mon  bonheur;  mais  partis  d'un  principe 
toujours  avilissant,  ù  quoi  m'ont-ils  réduit ,  et 
sur  quoi  tournent-ils  toutes  rires  vues?  Toujours 
comme  la  brûle  ,  rie  connoissant  jamais  que  le 
présent  et  le  besoin  physi(jue,  cjue  la  terre  et 
ses  affections  ^  (^""âild  m'ont; -^  ils  doïiic  prescrit 
d'autres  devoirs  que  cëiV:^  de  l'aniiTial?  La  partie 
de  l'homme  qui  eut  toujours  le  moins  besoin  du 
philosophe  pour  exciter  lalléniion  de  l'homme 
et  altiier  ses". soins  ,  rnes  sens  et'  l?tir  bien-être  , 
voilà  le  gi-and  objçl  de,,  leurs  leçons.  Fuis  la 
douceur,  recherche  les  plaisirs,  jouis  de  l'exis- 
tence ;  Voilà 'leur  catéchisme.  Mais  je  vous  le 
demande  ,  lecteur  ,  ayant  nos  philosophes  , 
n'étoit-ce  pas  aussi  celui  des  passions  et  de  tous 
les  médians  ?  Et  les  hommes  encore  ont  —  ils 
besoin  de  leçons  répétées  et  de  dissertations 
pour  apprendre  à  fuir  la  douleur ,  à  cherclier 
\i  plaisir,  à  jouir  du  présent?  C'est  la  partie 
de  l'homme  permanent ,  éternel ,  c'est  la  plus 
noble  partie  de  moi-même,  que  je  voudrois  con- 
noître  et  cultiver;  c'est  l'intérêt  de  l'éternité 
même  que  je  veux  assurei'  ;  peu  m'importe 
l'instant  quand  j'aperçois  ou  quand  je  suis  au 
moins  forcé  de  soupçonner  ,   de  Redouter   un 
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avenir  qui  ne  finira  pas.  Et  c'est  ici  précisément 
que  tous  vos  philosophes  me  rt'voltcul.  Pas  un 
seul  qui  s'occupe  de  cegtaud  intérêt,  et  qui  njc 
donne  des  leçons  pour  l'assurer.  Pas  un  seul  qui 
me  pnrle  des  moyens  de  purifier  mon  âme  ,  de 
fixer  son  destin. 

Celte  urne  cependant ,  et  chez  vous  el  chez 
moi,  se  refuse  à  IMlusion  ;  elle  sent  que  vos 
sages  vainement  la  flétrissent  ,  qu'ils  cherchent 
vainement  à  étouffer  ses  plaintes ,  ses  remords  ; 
elle  aime  qu'on  lui  parle  de  son  prix,  et  d'un 
autre  destin  et  d'autres  soins.  Ah  !  veneT;  donc 
encore  à  l'école  du  Clirist;  c'est  là  que,  l'enfer- 
mant dans  un  seul  mot  toute  la  philosophie  de 
râmo,  nous  vous  ferons  connoître  son  prix, 
•sa  noblesse  et  sou  destin  ,  lorsque  nous  vous  di- 
rons l'Evii/igile  à  la  main  :  Qtie  sert  àl' homme  da 
gagner  L'univers ,  s'il  "vient  à  perdre  son  aine? 
ou  que  donnera-  l-  il  en  échange  pour  elle? 
{Mafth.,c.i6.) 

Jl  y  a  long- temps  rpie  la  pliilosopliie  avoit 
dit  ;  Connoissez-rous  vous-même  ^  mais  cette 
connoissance  ,  vous  l'a-t-elle  jamais  dotmée? 
Est-  il  jamais  sorti  de  son  école  un  oracle  pareil 
à  celui-ci  ,  et  capahie  ,  ainsi  que  celui-ci ,  d'an- 
noncer à  l'homme  tout  le  piix  et  toute  l'excel- 
lence de  son  àrae  ,  et  toute  l'importance  des 
soins  qu'elle  exige  :  A  quoi  seri  à  l'homme  de 
gagner  Vunivers ,  .9'//  vient  à  perdre  son  âme? 
ou  que  donnera- 1' il  en  échange  pour  elle? 
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Prêtez  ,  si  vous  Vosez  encore  ,  prêl'ez  à  présent    1 
l'oreille  à  ces  vains  sages  qui  vous  parlent  sans   i( 
cesse  de  ce  bas  univers  ,  de  ses  plaisirs  ,  de  son    ( 
bonheur,  ou   plutôt  laissez -les,   et  convenez 
que,  si  dans  leurs  principes  mêmes _,  celui-là   j 
est  le  vrai  philosophe  qui  mapprend  le  mieux    1 
à  connoîlre  mes  solides  intérêts  ç  dans  ce  mot  : 
A  quoi  sert ,  il  est  plus  de  v)aie  philosopbit  qu'il 
n'en  sortit  jamais  de  toutes  vos  écoles  anciennes 
et  modejiies. 

C'est  ainsi  que  Dieu  pnrle  quand  il  instruit 
les  hommes  ,  et  c'est  à  ces  discours  qu'iip- 
plaudit  ma  raison  ;  mais  ce  n'est  pas  ainsi  que 
me  parlolent  vos  philosophes.  Ils  fl  et  rissolent 
mon  âme,  ils  la  souilîoient  de  lou.»--  les  vices; 
j'ouvrirai  donc  encore  FEvangile  ;  je  lirai  i^o- 
niais  rien  de  souillé  n'entrera  dans  Is  royaume 
des  deux  ;  et  ce  mot  seul  encore  m'en  dira 
plus  siu-  la  haine  du  crime,  la  fuite  du  péché, 
que  toutes  leurs  dissertations  philosophiques. 
Ils  rae  livroient  à  toutes  mes  passions  ,  à  l'ava- 
rice .  aux  «aies  voluptés,  à  l'ambition  ,  à  Tin- 
tempérance;  et  ma  raison  se  révoltoit  contre 
leurs  honteux. préceptes.  J'ouvre  encore  l'Evan- 
gile ;  on  m'apprend  que  l'avare ,  l'ambitieux  , 
l'adultère ,  l'intempérant  ne  seront  pas  les 
bienheureux  du  Ciel.  (Corinfh.  ^  5.)  On  dé- 
tourne mes  yeu^  de  ces  trésors  trop  l'ils ,  où 
s'attaclif  la  rouille  ^  on  m'apprend  que  le  règne 
de  Dieu  et  sa  Justice  méritent  seuls  mes  soins; 
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on  proscrit  tous  ces  sages  qui  jamais  ne  veu- 
lent être  bons,  et  toujours  le  paroîtrc  ;  on  me 
dit  que  le  siège  de  la  vertu  et  dans  le  cœur; 
que  c'est  là  qu'un  Dieu  saint  veut  la  voir; 
que  je  dois  être  saint  et  parfait  comme  lui. 
Je  sens  qu'on  fait  de  moi  Thomme  des  cieux  , 
et  ma  raison  s'élève  ;  et  je  laisse  votre  phi- 
losophie ramper  sur  la  terre  ,  se  vautrer  dans 
la  fange  et  dans  toutes  les  immondices  des  pas- 
sions. 

Si  mon  vol  est  sublime  ,  et  s'il  doit  m'en 
coûter  des  violences ,  on  me  montre  le  Dieu 
qui  tend  la  main  à  l'homme  humble  de  cœur. 
Je  prie ,  il  est  à  moi  ;  et  je  triomphe  des  ap- 
pâts de  tous  les  vices  :  motifs  toujours  pres- 
sans,  secours  toujours  présens  contre  les  ten- 
tations ,  moyens  toujours  .puissans  ,  j'ai  tout 
dans  l'Evangile  pour  être  toujours  bon  et  ver- 
tueux ,  tandis  que  toujouis  seuls  et  toujours 
sous  le  joug  des  passions  ,  sans  raotiEj ,  sans 
moyens,  sans  secours,  vos  adeptes  ont  tout  pour 
être  vicieux. 

Ils  parlent  dii  bonheur  ;  mais  est-ce  bien  en- 
core chez  eux  que  je  le  trouverai?  Votre  triste 
philosophie  a  laissé  dans  leur  cœur  un  vide  af- 
freux. V^ous  m'offrez  des  plaisirs  et  des  biens 
passagers,  et  vous  n'oseriez  pas  vous-mêmes  ré- 
fléchir sur  icur  fuliiiié  ,  leur  vanilé  ,  crainte  do 
Toir  trop  bien  le  mépris  qu'ils  méritent  j  et  pour 
vous  persuader  que  vous  êtes  heureux ,  il  faut 
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VOUS  éloindir  VOUS- nit''iues  ,  vous  di^ll■ail■e.  Ce 
que  vous  redouiez  le  plus,  c'est  de  rentier  un 
inslanl  en  yoiis-niênies,  c'est  l'examen  sér  eux 
de  votre  situation.  Celle  question  seule  :  Suis- 
je  yrcàmeul  heureux?  faite  dans  le  silence  des 
passions  ,  devient  votre  supplice.  Elle  sei-a  tou- 
jours celui  du  faux  sage. 

IMais  venez ,  nous  saurons  vous  le  montrer 
ce  bonheur  que  vous  cherche^  en  vain.  C'est 
dans  le  cœur  de  riioraine  évangéliqiie  qu'il  ha- 
bile, c'est  dans  la  paix  et  la  sérénité  de  son 
âme  sans  tache ,  c'est  dans  un  cœur  inaccessible 
au  tiouble  et  au  remords ,  c'est  dans  le  doux 
espoir  de  jouir  de  son  Dieu,  que  le  bonheur  ré- 
.vidc  sur  la  terre  ;  c'est  dans  les  cieux  qu'en  est 
la  plénilude.  Près  de  vos  anciens  maîtres  vous 
le  cherchiez  en  vain  dans  \cs  plaisirs,  dans  tou- 
tes les  affections  terrestres;  auprès  de  nos  pro- 
pliètes,  vous  apprendrez  à  dit^e  :  Heureux  celui 
gui  niarclie  dans  la  roie  du  Seigneur  1  Près 
de  vos  anciens  maîtres  vous  le  chei'chiez  en  vain 
dans  la  prospérité  et  l'abondance;  l'évangile  à 
la  main  ,  nous  vous  le  montrerons  jusque  dans 
la  chaumière  du  Lazaie,  jusque  dans  les  dou- 
leuis,  les  humiliations  et  les  outrages,  et  nous 
ne  craindions  pas  de  vous  dire  :  Bienheureux 
ceux  qui  pleurent,  pa)ce  qu'ils  seront  consolés! 
bienheureux  les  pauvres  d'esprit ,  parce  que  le 
royaume  des  cieux  leur  appartient  I  bienheu- 
reux ceux  qui  souffreul  persécution  pour  la  jus- 
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ticel  Vous  serez  bien  heureux  ;  vous  vous  ré- 
jouirez, et  votre  cœuilrcasallleia  de  joie  quand 
vous  serez  calomniés  à  auise  de  Dieu  ,  paice 
qu'il  vous  réserve  dans  les  cicnix  une  rt'couijH'Ose 
infinie.  {Matlh.  b.) 

Je  le  sûia,  ce  langage  est  encore  hop  sul)lir 
me  pour  vous  ;  vos  sages  le  blasphèmenl  ;  et 
celui-là  seul  en  sent  la  vérité  qui  en  a  fait  l'heu- 
reuse expérience.  Eh  bien  1  lecteur  ,  je  ne  de- 
mande point  que  vous  vous  en  teniez  à  nos  pro- 
messes. C'est  vous  que  je  veux  voir  en  juger 
par  vous-même,  Volie  philosophie  n'a  pUis  be- 
soin d'essai  pour  être  abandonnée  ;  la  vanité  de 
toutes  ses  promesses  vous  est  assez  connue.  Elle 
devoil  éclairer  voire  esprit,  et  vous  n'avez  trou- 
vé dans  ses  leçons  qu'un  vrai  chaos  d'erreurs , 
d'opinions  révoltantes,  d'absurdités  inconceva- 
bles, de  doutes  interminables,  de  contradic- 
tions perpétuelles;  il  n'est  plu*  temps  d'en  doi- 
ter  aujourd'hui.  Elle  devoit  diiiger  vos  actions  , 
et  vous  rendre  meilleur;  et  ses  leçons  perfides 
ne  tendent  qu'à  vous  rendre  esclave  des  pat- 
sions,  et  à  vous  entraîner  dans  tous  les  vices. 
Son  affreux  catéchisme  en  sera  à  jamais  la  preu- 
ve incontestable.  Elle  devoit  vous  rendre  heu- 
reux ;  vous  rougiriez ^de  l'être  par  les  moyens 
qu'elle  vous  suggéroit.  Avec  elle,  jamais  vous  ue 
lûtes  content  ni  d'elle  ni  de  vous.  Eh  bien  I  je 
Je  suis,  moi,  de  l'évangile  ;  je  le  suis  de  raoi-mé- 
jne  chaque  fois  que  je  le  prends  pour  rpgle.  J^ 
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suis  mal  avec  moi  chaque  fois  que  mon  cœur 
s'en  écarte.  J'ose  vous  défier  de  trouver  parmi 
tous  les  disciples  du  Christ  un  seul  homme  qui 
ait  fuit  la  même  expérience,  et  qui  puisse  vous 
dire  franchement  :  Je  ne  fus  pas  heureux  en  sui- 
vant l'évangile,  mon  cœur  s'est  repenti  d'avoir 
été  fidèle  à  ses  préceptes;  j'éprouvai  les  leraords, 
et  mon  âme  perdit  son  repos,  son  bonheur_,  en 
s'atlachaiit  aux  leçons  de  Jésus -Christ.  Non,  cet 
homme  n'existe  pas, il  n'exista  jamais,  il  n'exis- 
tera pas,  j'en  suis  sûr  par  moi-même,  et  les 
vains  argumens  de  la  philosophie  viennent  tous 
se  briser  contre  celle  preuve ,  quand  on  sait  l'ap- 
précier. 

Souffrez  donc,  lecteur,  que  je  termine  ces 
observations  en  vous  proposant  la  même  ex- 
périence. Si  vous  la  redoutez,  votre  cœur  n'est 
pas  fait  pour  la  vertu;  vous  méritez  de  vous 
perdre  comme  tous  nos  faux  sages.  Si  elle  est 
acceptée,  nous  n'avons  pas  besoin  de  longs  dé- 
tails sur  l'école  du  Christ.  L'évangile  à  la  main, 
méditez  sa  loi  sainte,,  essayez  de  la  suivre,  et 
si  vous  y  trouvez  un  seul  principe  i'  s  vous 
vous  repentiez  d'avoir  mis  en  pratique  ;,  s'il  est 
un  seul  de  ses  préceptes  ou  de  ses  conseils  qui 
vous  conduise  au  vice,  qui  trouble  vc-j'^^  cœur, 
qui  réveille  dans  vous  le  remords,  le  i  cpenlir 
de  l'avoir  pris  pour  règle;  s'il  est  une  seule 
bonne  action  à  faire,  une  seule  occasion  de  faire 
le  bien,  où  l'évangile  vous  arrête,  et  qu'il  ne 
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vous  i-eproche  au  conlv;iire  d'ometlre;  s'il  est, 
dans  votre  vie  ,  une  teule  circonstance  où  votre 
urne  ait  raison  de  se  dire  à  elle-même  :  J'au- 
rois  été  meilleure,  je  scrois  plus  contente  de 
moi,  je  serois  plus  heureuse,  si  j'avois  abandon- 
né la  loi  du  Christ  :  laissez  là  cette  loi  ;  chei'- 
chez  ailleurs  des  leçons  de  vertu  ,  de  paix  et 
de  bonheur;  et  malgré  toutes  les  contradictions 
de  nos  faux  sages,  malgré  leurs  oui,  leurs  non  , 
malgré  leurs  doutes  et  leurs  perplexités,  malgré 
toutes  leurs  erreurs  et  tous  leurs  mensonges , 
malgré  toutes  leurs  absurdités,  malgré  tout  leur 
délire  ,  revenez  à  leur  école. 
Paris,  ce  20  septembre  1787. 
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des  sages  modernes. 

TOME  IIL 

Morale  des  philosophes  modernes. 

Lettres  LXII — LXIV.  Craintes  de  la  Baronne 
sur  les  nouvelles  leçous  qu'elle  al  tend.  Ré- 
ponse du  chevaliei".  Epreuves  diQs  adeptes  par 
les  problèmes  philosophiques  ;  premier  pro- 
blème. Tout  est  dit ,  tout  est  vieux  en  mo- 
rale; rien  n'est  dit  encore,  et  tout  est  neuf 
dans  cette  même  science.  Sages  tout  à  la  fois 
premiers  et  derniers  à  l'école  de  la  morale. 
Lettre  LXIV.  2°  Triple  et  quadruple  so- 
lution ;  et  comment  tout  est  neuf,  quoique 
tout  soit  très-vieux  en  morale Obser- 
vations du  Provincial;  état  de  la  morale  an- 
térieurement à  l'Evangile.  1°  De  la  morale 
de  la  révélation ,  qui  fut  celle  des  Juifs  ; 
•i"  de  la  morale  du  sentiment ,  qui  fut  celle 
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des  peuples;  5°  de  la  morale  de  la  raison  , 
qui  fut  celle  des  philosophes.  Conclusions  re- 
latives à  la  morale  de  l'Evangile. 

Lettre  LXV.  Second  prohlème,  seconde  énig- 
me philosophique.  On  prouve  d'un  côté  , 
qu'il  n'y  a  dans  ce  monde  ni  vices  ni  vertus; 
on  démontre  de  l'autre  ,  qu'il  y  a  dans  ce 

monde  des  vertus  et  des  vices Philosoplies 

certains  et  incertains.  Vollaii'e  affirmant,  dou- 
tant, niant  l'existence  des  vertus  et  des  vices. 
Diderot  affirmant  et  niant.  —  On  demande  à 
prouver  l'unilc  de  ces  opinions.  —  Observa- 
lions  du  Provincial  sur  la  distinction  du  bien 
et  du  mal  moral. 

Lettre  LXVI.  Troisième  problème  ou  énig- 
me. Que  l'idée  de  la  vertu  est  et  n'est  pos 
innée  dans  l'homme. —  Quatrième  problème 
ou  énigme.  Que  celte  idée  est  et  n'est  pas 
invariable. —  Cinquième,  que  l'homme  est 
bon  ,  qu'il  est  méchant  ;  qu'il  n'est  ni  bon  ni 
méchant  ;  qTi'il  est  bon  et  méchant ,  qu'il  est 
moitié  l'un,  moitié  Kautre,,  et  tout  cela  à  la 
même  école.  —  Observations  du  Provincial 
sur  ces  problèmes. 

Lettre  LXVIL  Embarras  de  la  Baronne  sur 
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ces  énigme.'*   el   problèmes.   Demi  -  solution 
qu'elle  en  découvre;  demi-mol  de  Fénigme. 

Lettre  LXVIII.  Que  le  demi-mot  est  le  mot 
tout  entier.  Métamorphose  de  la  vertu  chea 
les  sages  modernes.  —  Sixième  énigme  ou 
problème.  i°Que  la  vertu  est  toute  dans  Tin- 
térét  public;  2"  qu'elle  est  toute  dans  l'inté- 
rêt personnel  ;  3°  qu'elle  n'est  ni  dans  l'un 
ni  dans  l'autre;  qu'elle  est  toute  dans  la  sen- 
sibilité physique  ;  qu'elle  n'a  rien  à  faire  avec 
la  sensibilité  physique.  Gloire  à  acquérir  par 
la  solution  de  cette  énigme»  Posl-scriptum 
relatif  à  Moïse. 

Lettre  LXIX.  Scrupules  de  la  Baronne.  Suc- 
cès du  catéchisme  qu'elle  essaie  avec  son  fils. 
—  Observations  du  Chevah'er  sur  la  nature 
de  la  vertu  ,  sur  la  distinction  de  l'utile  et 
de  l'honnête.  —  Digression  essentielle  sur 
Moïse  ,  relativement  au  dogme  de  l'immor- 
talité. 

Lettre  LXX.  Eéponse  aux  scrupules  de  la 
Baronne.  Septième  énigme  ou  problème. 
1°  Que  les  passions  sont  bonnes,  très-utiles  ; 
2°  qu'elles  sont  très  -  mauvaises ,  très-nuisi- 
bles ;  5°  qu'elles  ne  sont  ni  bonnes ,  ni  mau- 
vaises. Opinion  de   quelques  philosophes  à 
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"  droite,  et  des  mêmes  philosophes  à  gauche. 
Pi't?Cviutions  à  prendre  pour  la  solution  des 
problèmes  philosophiques.  Observations  du 
Pi'ovincial  sur  l'origine  et  ki  nature  des  pas- 
sions. 

Lettre  LXXf.  Problème  prcservalif.  i°  Que 
l'erreur  en  morale  est  toujours  dangeieuse  ; 
2°  que  l'erreur  eu  morale  u'esl  jamais  dan- 
gereuse. —  Observations  du  Provincial  sur 
le  problènae  préservatif. 

TOME  IV. 

Lettre  LXXIL  Découverte  du  double  caté- 
chisme philosophique  ;  embarras  et  soupçons 
de  la  Baronne  sur  l'auteur  du  double  calc- 
chisme ,  et  sur  son  objet.  —  Observations 
préliminaires  du  Provincial  sur  ce  double  ea- 
lécliisme.  —  Chapitre  à  droite  ,  le  sage  ti'cs- 
conlent  du  bonheur  de  ce  monde;  à  gaii» 
elle  f  le  sage  très-mécontent  du  bonheur  de 
ce  monde.  —  Preuves  de  ce  chapitre. —  Notes 
de  la  Baronne. 

Chapitre  II.  Vertus  à  renvoyer  au  préjugé; 
vertus  à  maintenir  dans  leur  réalité.  Ou  bien, 
double  doctrine  sur  la  chasteté  ,  la  pudeur, 
le  célibat,  le  mariage,  le  libertinage  ,  l'adul- 
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1ère,  elc.  —  Preuves  :  coloivies  x\  ,  colonnes 
B.  —  Noies  de  la  Baronne.  —  Réflexions  du 
Piovincial.  Objet  de  la  nalure  dans  le  lien 
conjugal.  Les  lois  de  la  pudeur,  conséquen- 
ces essentielles  de  cet  objet,  et  du  vœu  qu'il 
renferme Réflexions  sur  le  célibat  reli- 
gieux. 

Chapitre  III,    Autres  vertus  à   renvoya"  au 

préjugé,  et  à  maintenir  dans  leur  réalité. 
Piété  filiale,  amour  paternel,  amitié,  recon- 
noissance ,  véracité,  probité,  crainte  de  Dieu, 
pardon  des  injures,  etc.,  elc.  Preuves  pour 
et  contre.  — Notes  de  la  Baronne.  —  Obser- 
vations du  Provincial  sur  toutes  ces  vertus. 

Chapitre  IV.  Conscience  et  remoi-ds  réfor- 
més ,  conscience  et  remords  maintenus.  — 
Preuves  pour  et  confie.  —  Note  de  la  Ba- 
ronne.—  Observations  du  Provincial.  Natui-e 
et  vrai  principe  des  remords. 

Chapitre  V.  Enfer  détruit,  enfer  rétabli. — 
Preuves  pour  et  contre.  —  Note  de  la  Ba- 
ronne. —  Observations  du  Provincial  sur  le 
dogme  de  l'enfer  et  son  élenaité;  fausseté  et 
inutilité  des  objections  formées  contre  cette 
éteinilé  ;  sa  justice  et  sa  néce.ssité,  etc. 
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Chapitre  VI.  Moyens  philosophicjues  d'établir 
la  verlu  parmi  les  hoininesj  médecine  ,  ma- 
réchaussée, législalion ,  bourreaux,  commu- 
naulé  de  biens ,  plaisirs ,  divorces ,  courtisa- 
nes ,  communaïUé  et  choix  des  femmes,  mu- 
sique ,  géomélrle  ,  elc.  —  Preuves  de  ces 
moyens.  —  Noie  de  la  Baronne.  —  Observa- 
tions du  Piovincial. 

Chapitre  VII.  Suicide  approuvé  ,  suicide  pros- 
ciiî.  —  Preuves  pour  et  contre.  —  Note  et 
calcul  de  la  Daroiuie. — Observations  du  Pro- 
vincial, 

Letire  LXXIII.  Histoire  et  fin  désastreuse 
de  M.  Rusi-soph  et  de  Julie  ;  craintes  de  la 
Baronne. 

Observations  du  Pjovincial.  Les  crimes  des 
disciples  peuvent-ils  être  imputés  aux  maî- 
tres? FondeiTiens  de  cette  imputation,  quand 
la  doctrine  des  maîtres  tend  elle-même  au 
crime. 

Lettre  LXXIV.  Terrible  situation  de  la  Ba- 
ronne; manuscrit  de  Rasi-.'ioph  ,  sa  biblio- 
thèque. Déuoncialion  et  réquisitoire  contre 
les  piincipes  politiques  de  l'école  moderne. 
Les  philosophes  considérés  comme  citoyens  , 
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comme  Français.  Conclusions ,  et  effets  ^e 
ce  x'équisitoire. 

Lettre  LXXV.  Situation  du  Chevalier  au  pe- 
tit Berne.  Il  découvre  l'inlrigue  qui  l'y  a  con- 
duit. Effets  de  celle  découverte,  et  des  re- 
mèdes qui  lui  sont  administrés. 

Lettre  LXXVL  Dernière  épreuve  de  la  Ba- 
ronne. Excès  de  son  dépit  contre  une  phi- 
losophie qu'elle  croyoit  moderne ,  et  dont 
elle  apprend  à  connoître  la  décrépitude.  Pieu- 
ves  de  celle  décrépitude.  Comparaison  suivie, 
rapprochement,  identité  de  Pécole  moderne 
et  de  l'école  antique.  Apostille  et  adieux  de 
la  Baionne.  — Observations  d'un  Provincial. 
L'école  des  philosophes  comparée  à  celle  de 
l'évangile.  Conclusion. 
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des  léuèhresi  u.i  Dieu  dont  rien  n'égale  la  haine 
pour  le  vice,  si  ce  n'est  son  amour  pour  la 

vertu:  voilà  le  Die.i  que  nrc  raison  cherchoit 
eu  vain  dans  toutes  vos  école..  Moïse  et  l  evan- 
.ile  parlent;  c'est  le  Dieu  des  patriarches  et  de 
tous  les  prophètes  ,  le  Dieu  du  juif  et  du  chré- 
tien. Par  quelle  Fatalité  ne  fut-il  donc  jama.s  le 
Dieu  du  philosophe?  et  si  jamais  il  ne  se  révéla 
à  la  philosophie  ennemie  delà  révélation  par 
quelle  ahsurdito  suivrois- je  encore  c^elte  philo- 
sophie pour  renoncer  à  la  révélation  . 

Assuré  de  mon  Dieu  ,  si  je  veux  me  connoUre 
moi-même,  quelle  lumière  espérerai-^e  encore 
de  vos  prétendus  sages?  Je  les  ai  consultes;  ils 
m  ont  dit  que  ce  corps  composoit  tout  mon 
(^tre,  et  je  sens  que  ce  corps  n'est  que  la  plus 
vile  partie  de  moi-même  :  ils  ont  consenti  a  me 
donner  une  Ame;  cette  dme,  ils  l'ont  doublée,  i  s 
l-ont  triplée,  et  je  sens  qu'elle  est  indivisible  •.  i  s 
en  ont  lait  une  âme  universelle ,  et  je  sens  qu  elle 
a-est  qu'à  n.oi  seul  :  ils  en  ont  fait  l'être  esclave 
du  de'tin,et-je  sens  qu'elle  agit,   quelle  e^t 
libre.  Us  m'ont  dit  que,  matière  ou  esprit,  (^le 
moun-a ,  et  ne  doit  s'occuper  que  de  ce  monde , 
et  je  sens  que  mon  Ame  peut  vivre  hors  de  c. 
monde;  et  si  elle  survit  à  ce  corps  qu  elle  liabite, 
je  prévois  un  sort  qui  m'inquiète,  qu'il  est  pour 
moi  du  plus  grand  intérêt  de  décider.  Par  quelle 
fatalité  encore,   de  tous  vos  philosophes  enne- 
mis de  la  révélation,   n'en  est-il  pas  un    seul 
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qui ,  sur  ces  questions  qu'il  m'iraporle  tant  de  rë- 
soudre,  m'ait  donné  autre  chose  que  des  doutes 
ou  des  absurdités  ,  dos  réponses  ténébreuses  ou 
des  erreurs  palpables?  Que  Moïse  ,  Jé>us  et  les 
prophètes  parlent,  mes  doutes  se  dissipent.  J'ap- 
prends qu'il  est  en  moi  une  double  substance  ; 
que  ce  corps  n'est  pas  le  moi  qui  pense,  qui 
veut  et  réfléchit;  que  ce  moi ,  pur  esprit ,  libre 
et  immortel,  est  l'image  de  Dieu  ;  que  le  crime 
peut  seul  altérer  cette  image;  que  je  suis  né 
pour  Dieu ,  pour  être  heureux  d'un  bonheur 
éternel  ;  que  le  crime  peut  seul  changer  ma  des- 
tinée. Ils  me  le  disent  tousj  et  ce  qu'ils  me 
disent  est  précisément  ce  que  je  sentois;  ce  sont 
précisément  ces  vérités  dont  le  germe  étoit  dans 
moi,  que  ïna  raison  voit  se  développer.  De  cet 
accord  parfait  du  sentiment  et  de  la  raison 
naît  ce  repos  de  l'ame,  celte  conviction  intime 
que  je  cherchois  en  vain  à  tontes  vos  écoles. 
Comment  hésiterai-je  encore  entre  vos  philo- 
sophes et  la  révélation  ? 

Ils  m'ont  tous  égaré  sur  ma  nature  et  mon 
destin  ;  faudra-t-il  les  consulter  encore  sur  mes 
devoirs  ?  Je  l'ai  fait;,  je  les  ai  interrogés;  et  depuis 
Socrate  jusqu'à  Diderot,  la  première  et  la  plus 
générale  de  leurs  réponses  fut  toujours  le  blas- 
phème de  l'impiété  et  de  l'ingratitude.  Je  leur 
ai  demandé  ce  que  je  dois  à  Dieu.  Rien  ,  m'ont- 
ils  répondu  ;  et  pour  autoriser  le  blasphème , 
pour  la  première  fois  et  pour  celte  fois  seule- 
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ment,  ils  se  sont  départis  de  leur  orgueil.  Ils  so 
sont  faits  petits,  non  pour  faire  Dieu  grande 
mais  pour  prêcher  l'indifférence  et  l'oubli  de  cù 
Dieu.  Ce  qui  est  au-dessus  de  Vlioniiiie  esi 
étranger  à  Vhomme.  C'est  le  mot  favori  de  leur 
Socrate ,  et  ils  l'ont  répète  à  l'envi  ;  et  sous  co, 
prétexte  plus  que  pharisaïque,  pas  un  seul  qui 
m'occupe  de  mes  devoirs  envers  ce  Dieu ,  des 
moyens  de  l'honorer,  de  lui  plaire,  de  lui  té-' 
moigner  mon  amour,  ma  soumission  et  ma  re- 
connoissance  ;  pas  un  seul  qui  m'ait  fait  une  loi 
du  repentir  et  de  l'expiation  quand  je  l'ai  of- 
fensé; pas  un  seul  qui ,  s'élevant  au-dessus  de  la 
superstition ,  ait  su  unir  le  culte  à  la  morale  ; 
pas  un  seul  pour  qui  Dieu  ne  soit  un  objet  nul 
dans  mes  actions  ,  mes  intentions  5  et  par  comblé 
de  la  plus  noire  ingratitude,  mon  siècle  les  a 
vus  attendre  et  demander  au  prix  de  l'or,  commo 
un  chef-d'œuvre  de  l'esprit  humain,  la  loi  do 
l'honnête  homme,  sans  mention  de  Dieu;  ils 
ont  voulu  réduire  en  art  l'oubli  de  Dieu;  eu 
école  de  vertu  une  école  sans  Dieu.  O  la  plus 
monsU'uense  des  sectes  !  11  pèse  donc  bien  à  ton 
cœur ,  ce  Dieu  qui  le  souffre  sur  la  terre  malgré 
toute  ta  haine  ;  ce  Dieu  qui  a  créé  l'impie  lui- 
même,  et  qui  fait  luire  son  soleil  sur  le  sophiste 
ingrat  comme  sur  le  chrétien  touché  de  ses 
bienfaits.  Va ,  ta  philosophie  ne  sera  pas  la 
mienne;  mon  cœur  me  dit  trop  bien  que  l'au- 
teur de  mon  être  est  le  premier  objet  de  mes 

]6. 
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devoij'3.  Je  cjuilte  Ion  écoîe  pour  les  apprendre 
Ions  el  les  remplir.  Que  Moïse  ,  le  Christ  et  ses 
prophèles;  que  toute  la  révélation  me  répète  : 
Tu  adoreras  le  Seigneur  ton  Dieu ,  tu  le  ser- 
viras .  tu  Calmeras  de  tout  ton  cœur^  de  toute 
ton  âme ^  de  toutes  tes  forces  ^  je  dirai  avec 
eux  :  Voilà  le  premier  des  préceptes,  le  cri  de 
la  nature.  Que  la  pliilosopliie  qui  l'étouffoit 
soit  elle-même  anéantie.  Je  l'adore  ce  Dieu;  et 
toute  ma  raison  s'incline  devant  lui;  je  sens 
qu'elle  m'appelle  au  pied  de  ses  autels.  Le 
faux  sage  les  avoit  renversés;  que  l'évangile 
Tienne  les  relever  ;  mon  âme ,  fatiguée  par  l'im- 
pie, y  vole  de  nouveau.  Je  l'aimerai  ce  Dieu; 
au  vide  affreux  que  vos  sophistes  ont  laissé  dans 
mon  coeur  succédera  l'objet  qui  le  remplit;  et 
k  premier  précepte  de  la  révélation  rappellera 
celui  de  toute  la  nature.  Que  la  loi  de  Moïse  et 
du  Christ  me  parle  encore  ;  qu'elle-même  m'ins- 
truise à  célébrer  ce  Dieu  ;  qu'elle  défaille  les 
objets  de  son  culte,  ils  me  seront  tous  chers; 
qu'elle  m'apprenne  à  célébrer  sa  gloire;  qu'elle 
m'attache  à  lui  par  le  respect ,  l'amoin',  la  con- 
fiance ;  qu'elle  me  dise  :  Il  est  ton  père,  il  est 
bon ,  il  est  saint ,  il  est  miséricordieux  ;  je  serai 
son  enfant ,  et  je  détesterai  celui  qui  me  permet 
de  l'oublier.  Qu'elle  m'attache  à  lui,  même  par 
la  terreur;  qu'elle  me  dise:  Il  est  ton  juge;  je 
sens  bien  qu'il  doit  l'être.  Mais  aussi  qu'elle 
m'apprenne  encore  le   pouvoir  d'un   repentir  ) 
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sincère,  d'un  cœuf  coaliil  et  liuniillé;  qu'elle 
m'instruise  clans  l'art  de  le  fléchir.  Je  sens  que  la 
morale  seroit  nulle  pour  moi,  si  elle  melaissoit 
un  Dieu  pour  ennemi.  Que  fais-je  donc  encore  à 
toute  celte  école  ,  dont  toute  la  morale  est  nulle 
sur  ce  Dieu ,  sn^-  ce  qu'il  me  prescrit  à  son  égard, 
sur  ce  (jui  peut  me  réunir  à  lui  ? 

Qui  peut  vous  retenir  vous-même  auprès  de 
nos  vains  sages?  Ils  ont  au  moins  promis  de 
vous  apprendre  vos  devoirs  envers  vos  frères  et 
la  société.  Je  les  ai  entendus  comme  vous,  je  les 
ai  étudiés  jusqu'à  satiété  5  et  c'est  ici  surtout  que 
leur  morale  m'a  paru  désastreuse.  Ils  se  sont 
obstinés  à  répudier  tous  les  principes  de  la  révé- 
lation ;  ils  n'ont  pas  voulu  voir  dans  le  pèje 
commun  de  tous  les  Iioiumes  le  seul  lien  qui 
leur  impose  à  tous  des  devoirs  réciproquess  ;  et 
au  lieu  de  former  une  société  d'hommes,  si  l'ins- 
tinct plus  puissant  que  leur  philosophie  ne  récla- 
moil  contre  elle  ,  ils  n'auroient  fait  de  l'homme 
que  ce  qu'est  l'animal  dans  les  forets.  L'animal 
vit  pour  soi,  toujours  pour  soi;  ce  principe  Ti- 
sole,  le  tient  dans  sa  tanière;  il  n'en  sort  que 
pour  soi  :  et  ils  ont  dit  à  l'homme  que  sa  pre- 
mière et  unique  loi  est  de  vivre  pour  soi,  de  n'agir 
que  pour  soi.  Si  les  tigres ^  les  ours,  les  renard.^, 
les  loups  et  les  lions  forment  dans  leur  espèce 
quelque  société,  c'e{>t  encore  pour  soi  que  cha- 
que individu  entrera  dans  celte  société;  ce  seia 
poiu'  assurer  sa  proie,  ou  pour  suivre  la  loi  qui , 
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dominant  les  sens  par  le  plaisir,  Tappelle  à  la  re- 
production. Cet  intérêt  ou  ce  plaisir  passé ,  plus 
de  société  pour  eux,  plus  de  projets,   plus  de 
ni03'^ens,plus  desenlitnens,plus  de  devoirs  com- 
muns ;  et  la  philosophie  a  dit  aux  hommes  com- 
me la  nature  le  disoit  aux  lions  ,  aux  tigres  et 
aux  loups  :  Sans  intéiêt  ou  sans  plaisir,  plus  de 
société ,  plus  de  liens,  plus  de  devoirs  communs  , 
ni  du  père  à  l'égard  des  enfans ,  ni  de  Tépoux  à 
l'égard  de  l'épouse,  ni  de  l'ami,  à  l'égard  de 
l'ami,  ni  du  citoyen  à  l'égard  du  citoyen,  ni 
du   sujet    à  l'égard  du   souverain ,    ni   du  pa- 
triote à  l'égard  de  Téti-anger.  Elle  l'a   dit,  elle 
l'a  répété,  elle  a  fait  de  ce  précepte  le  principe 
de  toutes  les  vertus  et  la  base  de  toute  sa  morale  : 
mais  avec  ce  principe,  depuis  long-temps  aussi 
les  tigres  s'unissoient  quand  l'intérêt  ou  le  plai- 
sir les  appeloit;  ils  se  quiltoient  quand  l'intérêt 
ou  le  plaisir  cessoil;  ils  s'entre- dévoroient  quand 
le  plaisir  ou  l'inléiêt  les  divisoit;  et  c'est  aux 
philosophes  que  nous  demanderions  encore  nos 
devoirs  d'homme  à  homme!  Vous  avez  lu  tous 
les  détails  de  leur  morale-,  ils  sont  tous  dignes 
de  ce  principe.   Tendresse  paternelle ,  amour 
filial,  fidélité  conjugale,  amitié,  reconnoissance , 
amour  de  la  pati'ie,  amour  du  souverain  ,  par- 
don des  injures,  respect  du  bien  d'aulrui,  vous 
l'avez  vu  dans  i^is  réponses  et  dans  les  preuves 
de  leur  inconcevable  catéchisme ,  tout  cela  cesse 
d'être  vertu  à  leur  école,  dès  que  l'intérêt  ou  le 


l'HILOSOPIITQUES.  373 

plaisir  ne  paile  plus.  Qu'ils  répèlent  lant  qu'ils 
voudront  les  mots  de  tolérance,  d'Iuimanilé,  de 
bienfaisance;  ces  mots  mêmes  in'cflraienl  dans 
leur  bouche;  ils  me  sont  trop  suspects.  Avec 
leur  grand  principe  ,   l'homme  peut  déchii-er 
sou  semblable,  le  calomnier,  le  sacrifier,  le  dé- 
voier,en  lui pailant  comme  eux  d'humanité,  de 
tolérance  et  de  bienfaisance.  Que  le  ciel  nous 
préserve  de  ces  leçons  perfides  !  Rendez-moi  l'E- 
vangile; je  veux  donner  à  l'homme  une  morale 
plus  digne  de  sou  cœur,  mieux  faite  pour  la  so- 
ciété, les  familles,  la  patrie  et  les  empires.  l'E- 
vangile à  la  main  ,  je  veux  dire  aux  rois  et  aux 
sujets,  aux  riches  et  aux  pauvres,  au  Romain 
et  au   barbare  :  Vous  êtes  tous  enfans  du  même 
Dieu  ;  vous  l'aimerez  ce  Dieu ,  c'est  le  premici- 
de  ses  coraraandemens  :  mais  voulez-vous  lui 
prouver  votre  anioui?  voulez- vous  qu'il  vous 
aime  lui-même?  observez  le  second  de  ses  cora- 
mandemens;  il  ressemble  au  premier  :   Vous 
aimerez  votre  prochain  comme  vous-même. 
C'est  le  précepte  favori  de  son  fils.  Il  ne  ce.sse  de 
vous  le  répéter  :  Aimez-vous  les  uns  les  autres. 
Aimez-vous  autant  que  Je  vous  aime.  O'est 
moi  qui  vous  l" ordonne ,  et  (•''est  à  cet  amour 
que  je  reconnoîtrai  si  vous  êtes  à  moi.  Celui 
<]ui  aime  son  prochain  aura    la  vie;  celui  qui 
n'ai/ne  pas  est  mort.  Attendez,  lecteur,  vous  ne 
cotmoissez  pas  encore  l'élendue  et  l'importance 
du   précepte.   On  vous  a  dit  :  Aimez  ceux  tjui 
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VOUS  aiment  îye  tous  dis ,  moi:  Aimez  los 
ennemis.,  faites  du  bien  à  ceux  qui  vous  haïs- 
sent ,  afin  que  vous  soyez  les  etifans  de  ce  Dieu 
cjuifait  également  lever  son  soleil  sur  les  mé- 
dians, qui  fait  également  pleuvoir  pour  V  hom- 
me injuste.  [Matth.  c.  S.) 

Que  toute  la  philosophie,  à  ces  mots,  et  rou- 
gisse et  se  taise.  Elle  m'a voi  t  réduit  à  moi  et  à  mol 
seul;  elle  a  voit  concentré  toutes  mes  affections 
dans  un  vil  intérêt  5  qu'un  homme  quel  qu'il 
soit ,  dans  quelque  état  qu'il  soit ,  et  quelque 
sentiment  qu'il  ait  pour  moi ,  se  montre,  il  est 
homme,  il  est  enfant  du  même  Dieu  que  moi  ; 
je  sais  désormais  tout  ce  qu'il  peut  attendre  et 
demander  de  moi.  Je  ne  suis  plus  moi-même  en- 
fant de  Dieu  ,  s'il  est  un  homme  que  mon  cœur 
n'aime  pas.  Ah!  j'aime,  s'il  le  faut ,  j'aimerai , 
pour  lui  plaire,  jusqu'à  nos  faux  sages.  Je  dé- 
teste leurs  vices,  je  combats  leurs  erreurs;  mais 
ils  sont  hommes  ,  et  je  m-  puis  haïr  un  homme 
et  aimer  Dieu,  qu'ils  soient  sûrs  de  mon  cœur. 
Amis  ou  ennemis ,  que  je  connoisse  leurs  be- 
soins; révangile  à  la  main,  qui  pourra  refuser 
un  bienfait?  Serai-je  dur,  cruel,  vindicatif, 
avare  envers  celui  que  j'aime?  Quel  homme 
pourra  l'être  quand  un  Dieu  lui  dira  :  Ce  que 
tu  donnes  à  l'indigent,  tu  me  le  donnes  à  moi  ; 
le  bien  que  tu  fais  à  chacun  de  tes  frères  ,  tu 
me  le  fais  à  moi,  jusqu'à  ce  verre  d'eau  qu'ils 
recevront  de  toi,  je  veux  t'en  tenir,  con)ple. 
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Quel  homme  pouira  êlre  implacable  lorsque 
ce  même  Dieu  ajoutera  :  Pardonne ,  et  tu  serai- 
pardonné  ;  la  mesure  de  tes  bontés  pour  les 
autres  sera  la  mesure  de  mes  bontés  pour  loi; 
et  le  dernier  de  raesanêts,  celui  dont  dépen- 
dra Ion  bonheur  ou  ton  malheur  éternel,  portera 
tout  entier  sur  le  bien  ou  le  mal  que  les  honimeâ 
auront  reçu  de  toi.  {Matlh. ,  chap.  7  et  25). 

Non,  je  n'ai  plus  besoin  aupiès  du  Christ 
de  nouvelles  leçons.  Prêchez  son  évangile,  per- 
suadez l'univers,  et  tous  les  vices  qui  ont  fait 
de  tout  temps  et  dans  tous  les  Elats  le  mal* 
henr  de  l'homme  serotit,  par  cela  seul  anéan- 
tis. Prêchez  cet  évangile,  insistez,  persuadez,  et 
le  bonheur  renaît  dans  le  sein  des  familles,  des 
villes,   des  empires  (1).  L'amour  universel ,  la 

(i)  Je  ne  peux  mVmpccher  de  laire  qneUpies  observa- 
tions sur  la  ridicule  objection  de  Bajle,  copiée  par  Jean- 
Jarqups  Rousseau,  copiée  par  vin;;t  autres  pliilosophes, 
contre  la  morale  de  l'Evangilt".  Ces  messieurs  prétendent 
bonnement  (pie  cette  morale  é»an;^élique  nuiroit  à  un  état  , 
parce  qu'elle  ne  sauroit  l'aire  de  bons  soldais.  Un  bon  tlire- 
tien  dans  une  armée  ,  vous  disent-ils,  fera  bifu  son  devoir, 
ne  craindra  pas  la  mort  ,  suivra  de  point  en  point  L'ordre 
de  son  général  ;  Tnais(|u'iJ  soil  vaincu  ,  qu'ilsoit  vainqueur, 
cela  lui  est  égal.€Vst  la  volonté  de  t)ieu  qu'il  \oit  partout. 

En  vérité  ,  j'aurois  envie  de  dire  qu'il  laut  aflécter  de 
braver  le  bon  serii»,  quand  on  ose  proposer  de  pareils  pa- 
radoxes. Eh  !  que  manquera-t-il,  je  vous  prie,  pour  faire 
un  bon  soldat,  à  celui  qui  ne  cr.iint  pas  lu  mort,  q<ji 
se  fait  un  devoir  d'.Tppreudre  sou  ni(:tiep,  et  (|ui  suitexi;c- 
tement  les  ordres  de  !«on  géni'rat?  En  rpioi  pourra  donc 
nuire   celte  égalité  d'âme  que   vous  reprochez   au   héros 
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vraie  humanité,  la  douceur,  la  bienfaisance,  l 
paix  la  plus  profonde,  avec  la  charité, succèdent 
aux  divisions  domestiques,  à  nos  inimitiés,  à  nos 
conlestations,  à  nos  dissensions  intestines ,  à  nos 
haines  et  à  nos  guerres  nationales.  L'évangile 
établi  dans  tous  les  coeurs,  il  n'est  plus  de  ty- 
ran, plus  d'oppresseurs,  plus  d'ennemis,  plus 
d'hommes  à  i^edouter.  L'envie,  les  jalousies,  les 
calomnies,  les  vengeances,  les  meurtres,  l'homi- 
cide, ignorés  pai-mi  nous,  ne  laissent  plus  régner 
que  l'émulation  à  qui  se  préviendra ,  sera,  plus 
-bienfaisant,  et  plus  doux  et  plus  humain.  Sous 
peine  d'être  absurdes  ,  ils  ne  le  nieront  pas,  vos 

fhrëtienî  L'rstimerifz-vous  bien  davantage,  s'il   se  dt 
përoit,  la  bataille  perdue,  s'il  blasphëmoit,  s'il  se  livroi( 
a  une  fureur,  à  une  rage  aveugle?  Cela  vous  rendra-t-il 
la  victoire?  Et  quand   une  défaite  peut   être  réparée,  la 
morale    défend-elle    au    héros   chrétien   d'en   prendre   les 
moyens?  Ne   lui  en  fait-elle  pas  au  contraire  un  devoi'' 
D'ailleurs,  où  avez-vous  lu  que  cette  morale  doive  le  lai' 
dans  l'indifférence  pour  la  victoire?  Ne  lui  fait-elle  pas 
devoir  d'aimer  sa  patrie?  et  peut-on  aimer  sa  patrie, 
voir  ravagée  ou  perdue   d'un  oeil  indifférent  ? 

D'un  autre  coté,  si  la  religion  conserve  au  soldat 
«ertaine  éaalité  d'âme,  tant  mieux;  son  courage  de  sa i. 
froid  n'en  sera  que  plus  redoutable.  Le  soldat  chrétien 
Jiiitdans  les  armées  ce  que  fait  le  vrai  sage  pour  se  délivrer 
o'un  malheur  quelconque.  \'ous  employez,  pour  l'évi- 
ter, tous  \os  moyens;  vous  vous  consolez  quand  vous  ne 
pouvez  pas  y  réussir,  toujours  prêta  recommencer  quand 
l'espoir  renaîtra.    Que  perdez-vous  à   cette  disposition? 

Quille  folie  encore  de  vouloir  qu'un  homme  qui  met 
à  laire  son  devoir  le  plus  grand  intérêt  possible,  celui  do 
son  salut  élerael:  qu'un  homme  vivement  persuade  qii"un 
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